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CHEZ M'"^ VEUVE D.4B
t\ LIBRAIRIE S'ItKKOTVPE , RUE HAUTEi EUILLE , IS «^ iC
HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE SUR LA comiî:die.
« On sait 5 a dit Arislote , par quels degrés et » par quels auteurs la tragédie s'est perfec- )) tionnée. Il n'en est pas de même de la oo- » médie 5 parce que celle-ci n'attira pas dans » les comn^ienccmcns la même attention. Ce » ne fut même qu'assez tard que les archontes )) en donnèrent le divertissement aupeuple. Ils « fesaient paraître des acteurs Tolonlaires qui » n'étaient ni auxi;agcs, ni aux ordres du gou- » vernement. Mais quand une fois elle eut pris » une certaine forme , elle eut aussi ses autem'S » qui sont renommés. On sait que ce furent » Éplcltanne cl FormiSj qmcnmmGncivcntd y » mettre une action. Tous deux étaient sici- » liens ; ainsi la comédie est originaire de )) Sicile. Chez l(;s Athéniens, Cratès fut le » premier qui abandonna l'espèce de comédie » nommée personnelle, parce qu'elle nommait » les personne? , et représentait des actions
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» réelles. Ce ^cnre d'onvrage ayant été dé- » iendu par les magistrats , Cratès fut le prc- )) mierqui piit, pour sujet de ses pièces , des » noms inventés et des actions imaginaires. »
Les commencemens de la comédie ne furent pas moins grossiers que ceux de la tragédie. Elle ne fut dans l'origine, en Grèce où elie prit naissance, qu'un tissu d'injnrcs qu'adressaientauxpassans des vendangeurs barbouiilés de lie. Après ce Cratès, dont parle Aristote, îa comédie prit la même régularité que la tragédie inventée par Eschyle , et c'est l;i proprement l'époque de l'ancienne comédie grecque.
On la divisait en ancienne , moyenne et nouvelle. Elle fut d'abord une satire politique et civile , où les personnages étaient nommés : ce {\\\.\-\ comédie ancienne. On interdit ensuite cette licence aux poètes, qui se contentèrent de distinguer les objets de leur censure. Elle fut la comédie moyenne. Enfin, cette ressource leur fut encore interdite ; et Ménandre , ainsi que les auteurs ses contemporains, cherchèrent à intéresser le spectateur par une intrigue attachante et par la peinture des mœurs : ce fil t ce qu'on appella la comédie nouvelle. C'est là l'espèce de comédie que Plante et ïérence in- Iroduiéirent chez les Romains, qui en curent
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lleurs de plusieurs espèces, dont les prinalcs élaient, la Prœtc.cta, où comédie à 'sonnages nobles; la Taùcrnaria^ où codie de personnages du bas étage; et la ^ata^ qui tenait le milieu. I.a comédie fut jamais bien Qorissantc à Home, et il 'a faut de beaucoup qu'elle y parvînt à la j leur où elle s'est élevée chez nous, quoique .)endant elle nous ait servi de modèle. Elle çénéra beaucoup sous les empereurs, et e disparut toul-à-fait dès-long-tems avant e Constantin eût transporté le siège de mpire sur le Bosphore. Les dissensions îologiques et les querelles religieuses ocpaiciU trop les esprits, et en bannirent le ûl de toute espèce de littérature. L'établisnent du christianisme mina tout-à-fait la médie comme la tragédie. Il entrait dans ; maximes de la nouvelle religion de prosire toute représentation théâtrale, et d'ailleurs s gouvernemens qui se succédèrent lors de la ■cadence de la puissance romaine , ne donlient point de fOtes auxpeuples. Les jeux du rque furent abolis, et les Romains n'eurent us de spectacles. Les bari)ares qui dévastèrent : empire, et s'emparèrent de ses provinces, "urentencorebieu moinsle goûtde lacomédie. 'art dramatique s'anéantit tout-à-fait, lorsque
le flambeau des sciences et des lettres s e-
teignit.
Ce ne fut qu'au quinzième siècle que la comédie reparut en Kurope. Des l)aladins parcouraient les villes de l'Italiii pour y jouer des farces qu'ils décoraient du nom da comédies; mais dont les intrigues sans vraisemblance et les situations bizarres ne servaient qu'à faire valoir la pantomime. Cependant quelques hommes de mérite, comme le cardinal Bibléna et Machiavel , firent des comédies d'après le bon goût de l'antiquité ; mais ces pièces , trop au-dessus du tems où el'es parurent, ne se jouaient que dans les fêtes pour lesquelles elles furent faites, et les comédiens ambulans osaient à peine les donner sur leurs théâtres barbares.
La scène espagnole des premiers tems, a eu les mêmes défauts ; mais ses pièces étaient supérieures par l'intrigue et l'intérêt.
Jusqu'au Menteur de Corneille , on n'eut véritablement point en France de comédie ; cardans toutes lespièces du trop fécond Hardi, il n'y en a pas une qui fut digne de ce nom. Enfin, Molière vint et surpassa tous lesauteurs comiques, et n'a jamais été égalé depuis.
Kous n'entrerons pas dans de plus grands
détails sur l'historique de la comédie; nous nous contenterons de dire qu'elle a subi un grand nombre de révolutions depuis son origine, et qu'elle a varié suivant le génie des peuples, le changement des mœurs et même les révolutions politiques.
Il esta remarquer seulement qu'en France la comédie a commencé par être dévote et ignorante, et qu'ensuite elle est devenue obscène et grossière. C'est véritablement Molière qui l'a chaussée du brodequin et l'a habillée à neuf, et convenablement. Richelieu n'avait tait que lui donner un masque, et il la laissait aller en haillons.
Il n'estpas de notre comédie comme de notre tragédie dans l'opinion des étrangers. Ils nous contestent, quoiqu'il tort, le premier rangpour celle-ci , mais pour celle-là, ils avouent notre supériorité. A Florence , àNaples, à Rome, ù Londres même, onadmirepar-dessustout nos chefs-d'œuvres comiques. Les auteurs allemands ont beaucoup imité nos pièces, etLesshig, Flandet iwèmc Kotzcbae, sont à une immense distance de nos grands comiques. On i oue nos comédies partout , tandis que les pièces de nos grands maîtres sont négligées chez nousmêmes; et de toute l'Europe aujourd'hui, Paris est l'endroit où l'on joue le moins Corneille ,
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llucine , Molière, Regnard, Destouches et Voltaire.
Cependant récole des romantiques anglais et allemands, commence à attaquer notre théâtre , et si par hasard elle vient à faire des prosélytes dans la multitude, une révolution complète dans l'art dramatique aura lieu chez nous , et notre théâtre sera tout-à-fait disgracié chez nos voisins.
H est à craindre que la comédie ne soit frappée de la même stérilité en France que l'est déjà la tragédie; toutefois ce ne sera pas par les mûmes causes. On sait bien quels sont les principes de la tragédie ; on n'a point varié sur ses deux mobiles, la terreur et la pitié : mais, quant àla comédie, on nesait déjà plus si c'est le ridicule , les travers ou les vices , et les défauts qu'elle a pour objets, on ne sait pas si elle doit représenter un tableau ou exprimer une censure ; enfin, on ne sait plus à quoi s'en tenir sur sa poétique. Long-tems on l'a définie, V unîlaiion des mœurs, mise en action , et je ne sais si c'est-là vraiment ce qui la constitue , et si l'on ne devrait pas dire, qu'elle est la peinture des caractères dans toute l'étendue dont ils sont susceptibles , ou la combinaison des situationi les plus remarquables de la vie familière.
Mais les uns ont dit que la comédie était
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un portrait, d'autres qu'elle était un miroir, et je crains bien qu'elle ne soit qu'un porlrait fort peu ressemblant ou un miroir bien terne.
Au surpins si tout est exagéré dans la comédie comme dans la tragédie , c'est que la perspective du théâtre l'exige ainsi , et demande un coloris fort et de grandes touches, de même que ces décorations qu'on y expose. Un auteur doit nécessairement composer un caractère comique avec les traits les plus forts qui existent, de même qu'Apelle fit sa Vrniis de toutes les beautés partielles que lui fournirent cent modèles. *- *#l ^;~«*t|
Sans doute il échappe plus de traits comiques à C Avare , au Dissipateur, etc. sur le théâtre, en un jour, qu'il n'en arrive ordinairement; sans doute, les malheurs sont beaucoup accumulés dans une tragédie, et il est didicile que le langage d'un homme soit toujours aussi soutenu, mais lorsque les traits sont multipliés par les circonstances et amenés avec art , l'exagération n'est plus choquante. D'ailleurs , ce n'est pas pour voir ce qu'on voit tous les jours qu'on va au théâtre, c'est pour voir d^^ l'extraordinaire.
Lethéâtreason opîiquepnrtirulière : etc*est pourquoi il faut que la grandeur des porsonnagcsoit calculée sur leur distance, et que le tableau
présente des objets plus colorés et plus bril- Jans que l'ordre naturel mCme.
On peut inférer de cette nécessité d'exagérer les ol)jets, que ce n'est pas la société telle qu'elle est, que la comédie représente, encore moins la nature , mais une société extraordinaire, mais une nature de convention, et que rien de ce qu'elle fait voir ne peut s'assimiler à ce qui se voit tous les jours.
Il s'ensuit que la comédie n'est point faite pour corriger, et qu'elle n'a jamaiscorrigé personne, comme l'ontprétendu beaucoup de critiques, de littérateurs, et de philosophes. Boileau ne l'a-t-il pas dit lui-même: chacun d'abord,
Méconnut le poitra'u sur lui-même formé.
Le joueur verra le Joueur de Regnard, en rira et jor.era en sortant de voir la pièce. Personne ne sait se faire sa part dans une comédie, et ne se reconnaît dans le personnage que l'on joue devant lui. Ainsi la comédie n'a pas changé les hommes isolément.
Comme l'a dit J.-J.-Piousseau : « tout est » mauvais et pernicieux , tout tire à consc- » quence pour les spectateurs , et le plaisir » même, du comique étant fondé sur \x\\ vice » du cœur humain, c'est une suite de ce prin- » cipe, que plusla comédie est agréable et par- » faite, plus son effet est funeste aux mœurs.»
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C'est, ce me semble, aller trop loin. A la véritû, la comédie augmente la disposition naturelle que nous avons à la malignité; voilà rinconvénient : mais elle lectilie nos préjugés, nos opinions, et nous donne des idées nouvelles; voilà l'avantage; de sorte que pour partager la question on peut dire que , si elle rend plus enclin à la critique maligne , si elle renforce les dispositions que chacun a de se moquer de son prochain, elle donne aux spectateurs en masse des idées autres que celles qu'ils ont, qui, si elles ne sont pas plus saines,marquent un progrés qui doit opérer une révolution à la longue. Il n'y a pas de doute que le Tartuffe, par exemple, n'ait été une cause de flétrissure contre les imposteurs de religion. Or, qu'est-il arrivé? Que les tartuffes n'ont point changé , mais que les autres hommes se sont tenus en garde contre eux et qu'ils ne sont plus leurs dupes. Le propre de la comédie serait donc plutôt d'instruire que de corriger, comme celui de la tragédie est plutôt d'émouvoir que de rendre meilleur.
Comme je l'ai dit, dans les considérations sur le théâtre en général, on n'obtient un bon résultat qu'avec des sacrifices. L'Avare de Molière a fait disparaître des milliers d'avares, s'il a créé une centaine de fils insolens. Lu
comédie ne peut donc guérir un mai, qu'en y substituant un antre mal; mais il est moindre, et toute balance laite, il en résulte un avantage.
Cne pitié philosophique vnudrait sans doute mieux qu'une peinture critique, ma^s elle produirait moins d'effet; il a fallu flatter la malignité pour changer les opinions.
Enfin l'effet de la comédie^ c'est de changer les masses sans corriger les individus, et de donner des idées nouvelles pour l'avenir sans diminuer les travers du tems actuel. Ajoutez seulement qu'elle suit l'état des mœurs, c'est-à-dire, qu'elle est, pour me servir de l'expression de J.-J. -Rousseau , (abonne » pour un peu])ie bon , et mauvaise pour un » mauvais peuple. »
Il ne faut pas conclure de celte dernière idée que la comédie soit Thistoire d'un pays , et fasse connaître les différentes époques où elle paraît, comme l'a avancé un littérateur contemporain.
Cette proposition qui, au premier aperçu, paraît originale et piquante, manque totalement de justesse; et si des hommes instruits l'ont approuvée, c'est sans l'examiner, et trop légèrement.
La postérité serait bien malheureuse si
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qii('l([iio r«'.'volution ph3'si(jiîe ou politique assez coiisiclcrable ven;int faire disparaître la civiîisation et l'ordre de choses établis nonseuieinent en France, mais dans l'Europe entière , il ne restait d'au 1res monumens que la coiiection du Répertoire, et celle-ci qui en fait la suite , où elle fût obligée de chercher les événeniens de notre histoire.
Qu'elle serait bien instruite de ce qui se serait passé aux 17'' 18" et 19" siècles, par exemple, si elle était obligée de le chercher dans les Jeux de i' Amour et d a Hasard, dans les Folies Amoureuses, dans le Légataire, dans le Dissipateur , dans l" I nlrigue Ê pistolaire où dans la Jeunesse de Henri V !
Tout ce qu'on pourrait dire avec raison, c'est qu'il en est quelques-unes qui peuvent indiqucrles mœurs du tems où elles ont paru, telles que la Mclronianie, le Philosophe marie, le Mariage de Figaro, Turcaret et le Cercle. Lès comédies de Dancourt représentent assez bien ,la galanterie grossière du tems de la régence ; mais qu'il y a loin de cela à une histoire ! Il y en a d'autres qui , en prouvant le goût du tems où elles ont paru, donneraient une fausse idée des moeurs. Il fut un tems où , pendant qu'on avait le goût , même erfrénés, des i)htisii6 , on aimait à voir siu" la scène dos
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sujets de verlii et <Je sensibilité; les drames de La Chaussée, de Diderot et de Beaumarchais parurent lorsque les mœurs étaient dans leur plus grand débordement. C'est même ordinairement dans ces tems de désordre qu'on est iivide de spectacles attendrissans ou moraux: envient les chercher au théâtre comme jouissance. Lorsque les mœurs sont si corrompues qu'on ne peut plus les peindre, on en représente d'idéales sur la scène ; on s'y fait une nature de convention, l'on n'y fait voir les travers ni tels qu'ils sont, ni tels qu'ils devraient tMre, ni tels qu'en parle Lafonlaine. C'est alors que la comédie est dégénérée: et, loin de donner l'histoire du tems, elle n'en indique pas même les mœurs et ne prouve qu'un goût particulier pour tel ou tel genre à l'époque où elle a paru.
Ah! si noîisavionsbeaucoup de comédies historiques , alors on pourrait chercher l'histoire dans le théâtre ! Nous en avons bien quelquesunes de ce genre , mais encore ne peignentelles guère que des individus qui ont existé, et non des événemens généraux. J'en citerai une seule , mais qui est faite sur un sujet politique et un fait mémorable : c'est le Plnto de M. Lemercier, qui a pour ol)jet un fait arrivé il y a près de deux cents ans. Encore une fuis,
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quanJ mGme toutes les «jomédies peindraient partout les mœurs du tems où elles paraissent, H y aurait encore loin de là à une histoire. Je ne sais pas même si la comédie, loin d'être historique, aurait l'avantage de faire connaître les hommes et la société. C'est un monde idéal qu'elle représente, tout en peignant les mœurs du monde véritable.
Les passions y ont un langage qu'elles ne prennent pas dans le cours ordinaire delà Tie» On leur y lait produire des elTcts qu'elles n'ont jamais produits. Les vraies causes pîij^siques y sont déguisées , et on leur y donne un vernis si hriilant qu'elles en sont méconnaissaLdes. Kicn n'est plus propre à tromper im jeune homîîie que le théâtre.
Je crois que dans la comédie iî y a deux parties bien distinctes: celle desnuœurs, et c'est la partie vraie ; et celle de l'intrigue . et c'est la partie fausse. Sous le rapport de l'intrigue , elle est tout-à-fait chimérique , et elle donne aux passions un masnre qu'elles n'ont point ordinnirement. Mais il est nécessaire • ielesembelliretde les exagérerpourles mettre «ur la scène. La seule raison et les seules convenances sont froides et point du tout dramaliqiies.
D'ailleurs on aurait bien tort d(; metire sur
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lit théntre les choses telles qu'elles sont a?ijourtl'lmi , elles n'y offriraient pas un point de vue séfîuisanl. L'esprit calculateur de notre siècle n'a rien qui prête beaucoup au comique. Qu'offrirait d'intéressant, dans une pièce, un amant sollicitant en mariage une jeune personne, de la manière qui est en usage actuellement? Quel personnagedramaiiquc à représenter, que le jeune homme qui cherche, parmi toutes les demoiselles qu'il connaît, celle qui a la plus grosse dot, et qui ne se détermine, ni par les qualités du cœur, ni même par les agrémens extérieurs? L'intérêt est presque le seul dieu qui préside aux mariages qui se font à présent; or, rien n'est moins théâtral. On ne peut donc mettre sur la scène que des mariages d'inclination , et cela paraît romanesque à tout le monde. On est convenu que tout doit avoir des formes légitimes sur la scène. Le langage amoureux qu'on y déi)iîe n'est que de la galanterie déguisée, et beaucoup de spectateuis appliquent les sentimens qui y sont exprimé,^, dans des vues légitimes, à des passions qui ne le sont point. La galanterie ùnt son profit de tout cela, sous des prétextes honnête-. Quel jeune homme sort du spectacle apn s avoir vu le père de famille de Diderot , dans l'intention d'imiter Saint- Albin et ce
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prendre une Sopliie, et de se contenter avec elle de quinze cents francs de rentes ? 11 regarde ce désintéressement (^oniniebien beau ^ur la scène, mais de nulle application dans la vie , et il ne s'en livrera qu'avec plus d'ardeur aux écartsduplaisir.Jeme trompe, il entretiendrait des relations avec quelque Sophie d'un rang subalterne , mais il ne prendra pas le ciel pour garant de son union avec elle.
Les beaux sentimens, comme les maximes de vertu, sont restreints au théâtre, où l'on va les admirer, bien résolu de les oublier au sortir de la salle.
Les expressions de vertu, de candeur, de pudeur, d'amour, sont regardées aujourd'hui comme emphatiques, et on ne s'en sert plus, tant on a perdu de vue ce qu'elles veulent peindre. On ne dit plus un homme vertueux, un homme de bien , on ne reconnaît plus que des honnêtes gens , et encore c'est beaucoup. Il fut un tems où ces expressions n'y paraissaient point extraordinaires ; mais à présent on craindrait de se montrer ridicule en affichant les dehors de la vertu , et au contraire on fait parade des travers.
Les actions des personnages qu'on fait figurer dans la comédie sont donc très-différentes de ce qu'on voit communément dans
le monde ; les événemens y ont uvni nuirclse tout à-fait contraire. Il laut su prêter .<aiis cesse à des suppositions invraisemblables, sa:i3 quoi , il n'y a plus de pièce. Una fois qu'on ii iiccorJé ce point, alors tout le reste s'en suit; en un mot, le cours des choses y est toulà-fait de convention.
Mais ce q i doit juslifier l'art di-amatiqne en gcnéral, des suppositions continuelles à l'aide dcsquellcs.il subsiste, c'est qu'en général il eu est decetarî comme de tous les auties, c'est-à- <lire, qu'il doit tout caraclériser dans l'cnsem- Lle avec la inrnie force- Il assujetti d'ailleurs les hommes etîescvénemens à des combinaisons particulières; car du moment qu'il fait parler les premiers €n verset les fait chanter, il doit nécessairement em!)ellir ce qui est beau et augmenter l'odieux. Il doit présenter des êtres plus passionnés, des actions î)lus comnlètement cîrconstanciées, avec des péripéties et des catastrophes qu'elles n'ont point dans le cours ordinaire de la natme. Enfin, il doit présenter des vues, des ridicules, des travers, des qualités, et des vertus plus soutenues qu'elles ne le sont ordinairement.
Si l'on veut se faire une idée juste de l'arl de la comédie, il faut toujours en revenir aux
définitions qu'on en a données depuis long- Jems, et à l'opinion que s'en étaient formée des esprits supérieurs. Selon Aristote, la comédie est la lepiésentalioii de ce qu'il y a de ridicule, de ce qu'il y a de repréhensiljle ou de bizarre dans le car.sclère et dans les actions des hommes ; mais celte définition est incomplète.
La comédie est aussi la représentation de ce que la ^ie civile et les mœurs ont de réjouissant et d'amusant. C'est se méprendre et se tromper avec Aristole , que de faire de la satire l'ame delà comédie. Elle est fondée autant sur l'expression de la gaité, que sur la peinture des travers.
On no peut guère concevoir plus de trois genres de comédies ; savoir : la comédie de |:nœurs , la comédie de caractères et la comédie d'aventures.
La première sorte de comédie présente le tableau des mœurs d'une époque , d'un siècle Qu d'un pays. Les personnages qu'on y fait paraître ont bien chacun un caractère particulier, «lais c'est ce qu'on appelliv un caractère extraordinaire, un caractère inconnu qu'on ne voit pas ordinairement dans le monde. Le MisanLrope de Molière par exemple, est de ce genre. C'est à proprement parler une
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comédie de moeurs où l'on met en scène l'esprit de la société du tems, le ton du monde, les idées reçues à celle époque.
Le caractère d'Alceste est purement d'imagination , il n'a peut-être jamais existé que dans un seul homme , si tant est que le duc de Montausier fut vraiment l'original de ce personnage vertueux et brusque, ce dont je doute fort. Il est véritablement ce qu'on peut appeler une anomalie : car certainement, on trouve beaucoup d'avares et de tartuffes dans le monde, mais jamais de misantropes.
La réunion de génie et de sensibilité que ce caractère comporte est peut-être impossible à trouver dans toute l'espèce humaine. Philinte seul, ce sage égoïste est un peu plus commun, grâce aux belles doctrines de matérialisme qui dominent à présent;mais ce n'est pas le principal personnage de la pièce. Après cela je citerai le Mariage de Figaro et le Barbier de Séville , où Beaumarchais a cherché à reproduire les mœurs , la vie privée , et les aventures galantes des grands du 18^ siècle. Le caractère de Figaro est encore unique dans son genre ; ce mélange de philosophie, d'astuce et d'esprit qui constitue le héros de la pièce, est aussi rare que le misantrope.
Les comédies de Dancourt sont en grande
partie des comédies de mœurs, ainsi que VEcole des Bourgeois de Dalainval _, les Dehors Trompeurs ào, Boissy, le Philosophe M arU de Destouches, le Cercle de Poinsinet, etc.
' Pour le genre des comédies à caractères , il y a plusieurs variétés de pièces ; d'abord , il faut distinguer les caractères, en caractères primitifs^ en caractères secondaires^ et en petits caractères. Dans les caractères primitifs, il faut remarquer le tartuffe , l'avare , le dissipateur, le joueur et quelques autres en trèspetit nombre ; car les caractères principaux de l'homme social se réduisent à quatre ou cinq au plus , mais qui sont de tous les siècles. liC Philiiite et le Vieux Célibataire sont peutêtre ce qui a paru de plus fort en ce genre depuis Molière.
Les caractères secondaires sont dus à l'état de la civilisation , et n'appartiennent qu'à un siècle , à une génération.
Le Métromane de Pi ron n'est qu'un caractère secondaire, parce qu'il faut plusieurs conditions pour qu'il existe : d'abord, que les lettres soient cultivsjcs ; ensuite qu'elles soient répandues dans toutes les classes de la société, ce qui n'arrive pas toujours : ensuite que l'esprit du peuple en soit occupé particulièitiuient.
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AujoiirJ'hiîi que loiis le? esprits, frappes des révolutions politiques, sont accoutuiiîés à ne donner à chaque cîiose que rimportance qu'elle iiiérite, ce Mitroiunne ne fait plus ](; mOnie rflct, et l'on C(n:iinenee à trouver absurde qu'un jeune liouinie préièi'e le succès incertain et l'rivole d'une pièce de théjtre, au plaisir d't'^pouser une jeune et l)elle héritière, (?t qu'il S(jit cliiniériquenient amourer.x d'une inconnue , (pi'il n'a pas vue, sur la simple lecture de quelques mauvaises pièces de vers qu'il lui attribue.
Le Glorieux est encore un caractère secondaire ; son existence suppose un tems où la vanité des titres jointe au défaut d'instruction perce dans les manières extérieures d'un homme.
Unoîumc à bonnes fortunes n'est qu'un personnage de circonstances , car il y a de.i p lys et des tems où il n'y en a point du tout.
Le Méchant, de Gresset, n'{;st p.îs caractérisé par (les traits assez {,'énéraux, assez profonds et tenant à la nature humaine, pour être classé parmi les primitifs.
Le Séducteur, Vlnconslant et YOptinùstç sont dus à l'étal des mœurs et de lu civilisation.
Ln un mol. tous les caractères qui résulicr.t
de Fesprit ou de Télat de la société, sans avoir leur principe dans le cœur humain, ae sont que secondaires.
Les petits caractères, n'étant point assez forts pour fournir une action soutenue, ils ne doivent servir ordinairement que d'auxiliaires daviS les pièces faites sur un caractère primitif ou secondaire avec lequel ils se trouvent dans les autnîs genres de coniériies comme des figures dans un tableau, et il n'y a pas de personnages dominans. Quelquefois cependant ils sont le sujet de pelites comédies en deux ou môme trois actes, tels que le Grondeur , le Babillai; ', V Impertinent, V Original, l'/mpatient , le Complaisant Vlnquict, etc.
Les comédies en un acte sont les plus anciennes qui aient paru. Elles ne furent d'abord que des chansons grossières, dont quelque acteur enfariné venait régaler le peuple après la représentation d'une pièce sérieuse. Les Gros Guillaume , IcsJodelets , les Gulllot Gorju, y mêlaient leurs bouûunneries , et il se trouva quelques auteurs ingénieux qui voulurent bien y mettre lu main en les liant par une espèce d'action exprimée le plus souvent en petits vers. Il nous en est resté quelques-unes que limpression nous a transmises, mais qui ne sont plus bonnes à conserver quç
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comme des curiosités. Aujotn-àliui on possède l'art de faire des comédies en un acte qui sont Ibrt jolies sans doute , mais , pour le commun de nosauteurs c'est le v ce plus uUrà, Ils ne peuvent guère produire (juelque chose de plus longue haleine. Trois actes sont beaucoup pour leur faconde ; cinq actes leur sont presque impossibles.
Les comédies d'aventures, voilà le genrequi offre maintenant le champ le plus vaste, ou plutôt c'est une mine inépuisable. Elles forment la grande majorité de toutes celles qui ont été composées depuis l'origine du théâtre français, et surtout de celles jojes depuis trente ans. Le Légataire, les Menechmes, et les Folies Amoureuses de Regnard sont les plus célèbres de ce genre. Presque toutes les comédies de Marivaux lui appartiennent.
Celles mêmes de Beaumarchais en sont aussi; en même tems qu'elles sont du genre des comédies de mœurs. L'intrigue E pistolaire est une des plus marquantes; Tom Jones, de Desforges, peut être cilé ensuite.
On pourrait même appeler ce genre parle titre de Comédies Romanesques. Il y a la Comédie Historique ou Anecdotique , telles que Pinto , La Jeunesse de Henri V et le Menuisier de Livonie, La Partie de C liasse de
Henri IV. Cette hranchc olTrc (Mirore des moissons abondantes aux auteurs présens et futurs.
Les deux Yaiîétés de la comédie d'aventures doivent pour îong-tems sulllre aux besoins de ia scène, quoiqu'un jourelles doivent s'épuiser, mais ce jour est encore éloigné. Telles ces carrières ou ces mines dont les plus grands géologues ont calculé que l'exploitation durerait un grand nombre de milliers d'années avant d'être à Icin- fin. Il y a des milliers de comédies à faire sur des faits publics, historiques et romanesques, sur toutes les com])inaisons possibles. Ainsi, que ceux qui ont la passion de la comédie et du théâtre se rassurent, il y en a encore pour îong-tems. Si les sources de la tragédie paraissent tarir, celles de la comédie en sont bien loin encore. LePotose et le Pérou seront épuisés auparavant.
A la vérité , il y a un inconvénient pour les comédies d'aventures; c'est qu'elles laissent moins de souvenirs et font moins d'impression : on les oublie plus facilement et on les revoit avec beaucoup moins de plaisir que les comédies de caractères et de mœurs; mais le nondorc peut suppléer à ceia , et ainsi
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elles sont et seront touuiurs en quantité dix fois plus considérable. Le public aura toujours le plaisir de les retrouver nouvelles après ne les avoir pas vues depuis long-» tems.
S'il y a trois principaux genres de comédies, il y a trois genres de comiques qui leur sont analogues : le comique de caractère , le co^ miqae de situation , et le comique de trait.
Ces trois genres de comiques peuvent se trouver tous dans la même pièce , de quelqu'espèce qu'elle soit-
Le comique de caractère suppose dans un auteur une étude consommée du cœur humain et une grande connaissance de l'homme social, outre une imagination forte, qui lui fait trouver les traits que sa pénétration n'a pu, saisir seule.
Le comique de situation demande un esprit ingénieux et de grandes combinaisons , c'est peut-être le comique le plus fort qui existe , et qui mérite le mieux ce nom. Il est intimement lié avec le comique de caractère, car le erand art d'un auteur est de mettre son personnage principal, dans des positions telles que son caractère éclate ou se décèle.
Le comique do trait appartient à-la-fois à la comédie de caractère et à celle des mœurs.
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Il consiste dans tout ce qui peut donner une idée frnppantc de ce qu'on veut peindre, c'est» pour mieux dire, l'expression delà comédie. I! appartient plus au style qu'a l'action d'une pièce. Cette exclamation constante d'Orgon, le pauvre homme! quand on lui conte ce qu'à fait Ta.tufFe , est certainement le meilleur trait qui existe avecle sans dot! de l'Avare.
Alors, à ces genres de comédies et de comiques, nous pourrions ajouter la comédie philosophique et le comique satirique ; mais il n'est pas hien sûr qu'ils soient véritahlement admissihles, et qu'il en existe à qui ou puisse donner ce nom.
Il y a de la philosophie et de la satire, plus ou moins, dans toutes les bonnes comédies. Mais ce sont des moyens qui demandent à être employés sobrement, car l'auteur qui en abuse, s'éloigne on ne peut plus du caractère de la comédie. Voilà pourquoi les comédies de Voltaire sont si peu estimées; ce grand écrivain ne s'est pas assez pénétré de ce principe , que ce n'est pas l'auteur qui doit se faire apercevoir dans une jtièce, mais les personnages. Toutes ses pièces comiques ne sont que des caricatures , pour ainsi dire, et le langage quil !cui' prrle est
Conif'dics en vers. ' • ^
20 PRÈCISHISTORIQLE
plutôt caus tique que comique. Lti auteur de ce lems , que je ne nommerai pas, a aussi ce défaut dan?; ses pièces.
L'un des grands inconvéniens auxquels est sujète la comédie , c'est la mobilité des mœurs socialef. Voilà ce qui force les auteurs d'aujourd'hui à se jeter sur la comédie d'aventures ou d'intrigue. La société de l'année dernière n'est plus celle de l'année suivante ; la grande mobilité des physionomies morales les rend impossibles à saisir; on ne peut peindre quelqu'un qui est toujours en mouvement et il n'y a plus cette rondeur dans les surfaces comiques , que présentaient les mœurs du siècle de Louis XIV.
Cependant, que les jeunes auteurs d'aujourd'hui préfèrent la gaîté et le naturel à la finesse et aux allusions ; qu'ils abandonnent le faux esprit; qu'ils s'attachent à l'observation des mœurs; et ils pourront faire reviv;e les 1) aux jours de la comédie. Si chaque individu qu'ils peuvent observer sur la vaste scène du monde, ne marque pas assez, l'esprit général marque beaucoup. Il y a encore des vices, des ridicules, des prétentions et des travers à peindre. En un mot, on peut encore glaner dans le champ de la comédie ; mais je doute qu'on y paisse moissonner,
à moins qu'il n'arrive quelque révolution politique, qui change tellement les mœurs, que (le nouveaux caractères viennent à paraître, qui n'aient jamais été peints : ce qui est bien peu prchaljle. Si la révolution, qui après avoir éclaté à la fin du dernier siècle chez nous, a ébranlé toute l'Europe, n'a pas ouvert une nouvelle carrière assez vaste à la comédie, il nefautplus s'attendre àce qu'une autre révolution en rouvre une plus grande.
Néanmoins, les trésors de notre littérature comique se sont accrus depuis 5o ans, d'une manière assez surprenante, et tandis que le champ de la tragédie a été si négligé, dans le tems le plus tragique de l'histoire moderne; par un contraste singulier , on a vu celui de la comédie cultivé avec ardeur. Si l'on a représenté cinquante tragédies pendant cet intervalle, c'est beaucoup, et on a joué plus de cinq cents comédies. M. Picard et M. Duval, qui sont les premiers des auteurs comiques contemporains, en ont été aussi les plus féconds , et ils n'en ont pas publié chacun moins de cinquante , sans compter les inédites. Il est à regretter que M. Andrieux qui les a précédés dans la carrière, et qui, comme eux, occupe le premier rang, n'ait pas donné un plus grand nombre de pièces. Nul autre de
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nos jours n'a aussi bien rappelé, que lui, la manière de Molière; et sept ou huit con:iédies, comme les Etourdis , l'eussent t'ait nommer le successeur de ce j^rand maître.
Si aux noms de ces trois grands comiques de nos jours, on ajoute ceux de M.M. de Jouy, DeLavilîe, Belrieu, Désaugiers, Dumanianl, Etienne, Francois-de-XeuIcliâteau, Hoffmann, Lemercier, Leroy, Longchamps, Nanteuil , Pianard, Pieyre, llibouté, Roger, etc., on aura à-peu-près ia nomenclature de tous les auteurs comiques vivans qui ont contribué à notre collection, véritable monument de gloire élevé à leur réputation.
Nous avons fait précéder les volumes, où se trouvent leurs pièces , par les meilleures comédies de beaucoup d'auteurs morts, qui n'avaient pu être comprises dans la première collection du R-épertoire , dont celui-ci est le complément indispensable ; tels que Desforges , Monvel , Chéron , Desfaucherets, Lachabaussière, Murville , Patrat, Cailhava , Palissot, Laujon, Vigée et Mercier, tous auteurs, dont les ouvrages sont dejj regardés comme le patrimoine de la postérité.
Enfin , nous avons réparé les omissions faites par les éditeurs de ce même Répertoire,
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qui en avaient exclu sans aucun motif admissible et même excusable, un certain nombre (le pièces des mêmes auleu'-s, dont ils avaient inséré, du reste, la plus f,aande partie; telles sont la Coupe ciiclicuitée de Lafontaine; le Magiii/î,/uc de Lamolte ; les Grâces de Saiiile-Foj; {'Ecossaise de Voltaire; V Inquiet de Fagan ; le Prcjiigé vaincu de ftlarivaux ; \(i\ràï\n\à''Albikrac tîe Thomas Corneille. En outre, nous donnerons les pièces de beaucoup d'auteurs, dont ils n'en avaient pas inséré une seule; tels que Desmalùs, Vciscnon, Boindirt, Moissy _, Deiisle , Madame de Grojjigny, Abeille, Ccroa, Florian -et iniiics.
Nous avons donc la satisfaction d'offrir ici au pul)lic la réunion la plus complète possi!)le de tontes les bonnes con)édies écrites en notre langue, soit parce qu'elles sont restées au Ré- ]>ertoire, soit parce qu^elles ont uniriéritelittélaire incontestable, soit parce qu'elles constituent par leur culte l'ensemble de la partie diamatique de la littérature française. S'd en manque quelques-unes à notre collection, C3 ne seront que celles en très-petit nombre des auteurs vivans que nous n'avons pu encore nous procurer, soit parce qu'elles sont trop récentes, soit parce que des obstacles insurmontables se sont opposés à ce que nous les
PAR THOMAS-CORNEILLE
Rcprésentt'c, pour la première fois, en décembre 1668 f par la troupe de riiôlel de Bourgoguc.
SUR THOMAS CORlNEILLE.
Xjx vie de cet auleur ne se îronvnnl point fîans le premier Répertoire, où .suîitscs eiiei\i-d'œii- Mcs , nous nous l'esons un devoir delà donner ici.
Il naquit à Rouen, en iGaS, et mourut aux AndelySj le 8 décembre 1709. Il courut, couinie on sait , la carrière dramatique avec son frère, ])iais u était loin d'avoir son génie , ce qui donna lieu à Despréaux de l'appeler assez plaisamment, un cadet de Normandie. La distance qui était entre leurs esprits, n'en mit aucune entre leurs cœurs. Ils avaient épousé les deux sœurs, entre lesquelles se trouvaient la même différence d'âge qu'entre eux ; ils eurent le même nombre d'enfans cl vécurent dans la même maison; après vingt-cinq ans de mariage, ni l'un ni l'autre n'avaient songé au partage du bien de leurs femmes qui ne fut fuit qu'à la moi't du grand Corneille. Thomas avait le travail littéraire bien plus facile que Pierre ; et quand celui-ci cherchait une rime, il levait une trappe et son cadet la lui donnait
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aussitôt. Lorsqu'àsontourThomas avait besoin d'une idée, il poussait la trappe et l'aîné la lui donnait ; de sorte, que l'un était un dictionnaire de rimes, et l'autre un dictionnaire d'idées.
Parmi le grand nombre de pièces que Thomas Corneille a laissées, la plupart ont été conservées au théâtre; ce sont :
Ariaiic , et Le cûinte d'Essex, tragédies; /<? baron d' Atbihrac et ie Festin de Pierre , comédies ; on sait que la dernière n'est que la versification de celle de Molière.
Les autres pièces de lui qu'on ne joue plus, sont : Stilicon, Darius, Laodicée, Antiochus, Annibal, Achille, Tlicodat , Maximien, Pyrrhus, Bérénice, CamniaoX Timocrate, tragédies ; le Géâlie'^ de soi-même, lacomtesse d' Orgueil,. VInconnu, comédies en 5 actes.
Il ne mit que 40 jours, et même dit-on 17 jours à faire Ai^ianeQ\.[\o à faire Esscx, etc. Ses autres pièces ne lui coûtèrent pas plus de six mois chacune. Il est vrai qu'il ne dînait jamais en ville, et qu'elles ne sont pas des chefs-d'œuvres.
Il joignait à ses talens toutes les qualités de l'honnête homme et de l'homme de bien, ce que son frère avait encore de commun avec lui. Il était sage, modeste, attentif au mérite
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(Fantrui, chariné des succès ries autres auteurs, ingénieux à excuser leurs défauts comme à relever leurs beautés; cherchant de bonne foi des conseils sur ses propres ouvrages , et sur les ouvrages des autres, donnant lui-même des avis sincères sans craindre d'en donner de trop utiles.
Thomas Corneille avait, dit-on, une mémoire si prodigieuse, que lorsque l'on le priait de lire une de ses pièces, il la récitait de suite sans hésiter, et mieu^L qu'un comédien n'aurait pu faire.
Despréaux et Racine l'engagèrent à faire des opéras pour décrier Quinault, mais il n'y réussit pas.
Il succéda à son frère à l'académie des inscriptions, et à l'académie française.
PERSONNAGES
AN(iÉLIOi:E. amante d'Oronte.
ORONTE, iimnnt (rAngéli([iie.
LÉANDRE, ami d'Oronte.
LISETTE, servante de la Tante.
LA MONTACiiNE, valet de Léandre.
VltlLIPIN, valet d'OionJe.
CASCAREr, laqnais de la Tante.
La scène c«-t à Paris,
LE
BARON DVVLBIKRAC ,
COMÉDIE
SCÈNE I
ANGÉLIQUE, PHILIPIN.
ANGÉLIQUE, tenant une lettre.
Oi j'en crois ce billet , Oronte est fort sincère ; Il met tout son bonheur à me voir , à me plaire j Mais ce fut là toujours le style des amans.
PRILIPIN.
Madame , il meurt pour vous. Vous savez si je mens. 3 e sui^i valet d'honneur , et quoi qu'il pût écrire , S'il n'était fou d'amour , voudrais-je vous le dite ?, Il pense à vous sans cesse , et s'il avait cent cœurs,...
ANGÉLIQtJE.
Quand il peut me parler, il me dit des douceurs ; Mais son sexe partout doit ce tribut au nôtre.
PHILIPIN.
Mon maître, croyez-moi, n'est point fait comme uu autre: Cumcdies en vers. !• 4
38 LE BARON D'ALBIKRAC.
'A moins qu'on ne lui plaise , et plaise tout de bon , Jamais sur la neuiette il ne lùglc son ton,
ASGÉLIQUE.
Jamais? et quelquefois il en conte ù ma lantc.
pnitipiN.
C'est là de son amour la preuve convaincante. Il n" est pas de ces gens si fort abandonnés , Qu'il doive être réduit aux attraits surannés ; Et , si par votre tante , aussi vieille que folle , Il se laisse arracher quelque douce parole , S'y pourrait-il résoudre à moins que de savoir Qu'on n'obtient que par là le plaisir de vous voir?, ^^is que doit-il attendre enfin ? que lui dirai-je ?
ANGÉLIQUE
Que j'ai lu son billet.
PH ILIPIU.
Le rare privilège 1 N'aurons nous rien de plus?
ANGÉLIQUE
Quoi ! tu n'es pas content ?
PHILIPIS.
La plus indifférente en ferait bien autant. Ce n'est que savoir lire.
ANGELIQUE
Un jour viendra peut-être....
ACTE I, SCÈNE II. 3y
SCÈISE II.
ANGÉLIQUE, LISETTE, PHILIPIN.
LISETTE
Et vite.
ANGÉLIQUE
Qu'est-ce ?
LISETTE
Et tôt.
ANGÉLIQUE
Ma tante?
Détalons , La voilà qui descend , elle est à mes talons. Par le petit degré gagnez le haut.
PHILIPIN.
Lisette , Fais lui dire....
LISETTE
Il est tems qu'elle fasse retraite , Autrement....
PHILIPIN.
Mais au moins en trois ou quatie mots Qu'elle déclare....
ANGÉLIQUE
Adieu.
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scÈr>E III.
PHILIPIN, LISETTE.
PHILIPIN.
C'tsT bien dit. Ali ! les sots , Qui , sans rien attraper , avec un soin extrême , Sojt un an à pouisuivre un cliétif je vous aime 1 Prcieud-elle toujours ainsi se délier ?
LISETTE
Faute d'expérience elle se fait prier ;
Elle est novice encor, mais entin laisse faire,
Mes soins en si bon train ont déjà mis raHaiie ,
Qu'en la pressant un peu , si ton maître est discret,
Je lui rcpon Irais bien d'un rendez-vous secret.
Lui peignant bien sa flamme il l'obtiendra sans doute.
PHILIPIN.
l\îais on ne lui dit rien que la tante n'écoule -, Kt montrer pour la nièce un coeur d'amour blessé , Ce serait le secret d'être bientôt cl]a-)Sé. O le fâcheux dragon qu'une tante éteruelie 1
LISETTE
Ajoute , qui prétend être encor jeune et belle , Et qui , laissant au coffre un peu plus de trente ans \ eut jusque dans l'hiver ramener le printems. A chaque occasion parlant de son peu d'âge , Son radoucissement tire un piteux hommage , Oui lent â s'avancer.,..
ACTE I, SCÈNE m. 4i
Pour de si vieux appas , Dis-moi , quelle douceur pourrait doubler le pas ?. A soixante et dix ans 1 L'agréable mignonne !
LISETTE
Dis soixante.
PllItlP IN.
Hé bien , soit , la différence est bonne. Comment diable à cet âge ose-t-on vivre encor ?
LISETTE
Sais-tu pas qu'une femme en tout tems prend l'essor ?,
PHILIPIN.
Je le sais , mais du moins on n'a point la figure D'une ostrogote faite en dépit de nature ; Et l'on doit s'habiller, sans tant de sots atours, A l'usage des gens que l'on voit tous les jours. De son deuil mitigé la mode est fort nouvelle.
LISETTE
Elle croit du commun se distinguer par elle, En être plus galante et plus propre à charmer.
piiiLiriN.
E'i!o a le diable au corps ; croire se faire aimer î Ne voir pas quand quelqu'un près d'elle s'humanitjC !..
LISETTE
Qu'on lui dise un mot tendre , elle est soudain éprise , Ciolt tout , prend tcu surtout , et c'est là son destin j Aussi saiîS le doux style on n'est point son cousin. On n'a chez elle accès qu'en lui cor.taiit fleurette , Qu'en l'oignant un aniouv....
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PHILIPIN.
Un amour à lunettes ; Si bien que sans douceurs et le tendre soupir , Ce dragon surveillant ne se peut assoupir ?.
LISETTE
C'en est la seule voie.
PHlLlPlîï.
Ah 1 beauté bisaïeule !
Si j'os lis pour douceur te bien paumer la gueule j Que je prendrais plaisir....
Tu te mets en courroux I
P HILIPIÎï.
Mais quand avec la nièce avoir ce rendez-vous ? OÙ l'en presser ?
LISETTE
L,éandrc est ami de ton maître , On l'aime déjà plus qu'on ne le fait paraître ; Qu'il amuse la tante et l'endorme si bien Qu Orontc avec la nièce ait un libre entretien.
PHILIPIN.
Oui , mais tu ne dis pas que ce Léandre enrage
D'avoir déjà dix fuis joué ce personnage ;
11 est soûl de la tante et n'en veut plus tàter,
LISETTE
Voyez que c'est bien là de quoi se rebuter ! La pauvre nièce et moi nous en souffrons bien d autres ; Et peut-être il n'est point d'ennuis pareils aux uotics j Ma foi , c'est charité que de nous secourir.
ACTE I, SCÈNE III
PHILIPIN.
Mais avant d'attraper il faut long-tems courir ; Et de l'air dont elle est par la tante gardée....
LISETTE
Le désir d'un mari l'a si fort possédée ,
Que, comme elle en veut un, quoi qu'il puisse couler j
Ln nièce n'est jamais en pouvoir d'écouter.
Depuis neuf ou dix mois que dure le veuvage ,
La vieille requinquée a l'amoureuse rage ,
Dans le premier venu croit voir un protestant ,
S'en fait conter par force , et s'ofTre au même instant ;
Ainsi, point de quartier tant qu'elle ait eu son compte.
Mais , dis-moi , cet époux que promettait Oronte ,
Ce baron d'Albikiac est loiiîî-tems à venir.
PHILIPIN.
Quelque obstacle maudit l'aura pu retenir , ^
Nous le saurons bientôt-, un certain la Montagne , Chez nous , quand j'en sortais , arrivait de Bretagne , Il en rapportera ce que tu veux savoir.
LISETTE
A vanter ce Baron j'ai bien fait mon devoir. Sur ce que j'en ai dit notre tante chanuée Par lettres aussitôt de lui s'est informée.
PHILIPIN,
Tant pis, qu'a-t;-elle su? Car enfin il n'a rien.
LISETTE
Qu'il était de naissance avec fort peu de bien , Mais enjoué, folâtre, et toujours prêt à rire.
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r!ns cncor mille fois qu'on ne le saurait dire.
Mai» d'où diable as-lu feint que tu savais son nom?
LISETTE
J'ai dit que j'avais vu ce monsieur le Baron,
Qui , plein d'amour pour elle, et pressé d'un voyag?,
Devait à son retour parler de mariage,
Qu'il n'avait point voulu la voir pour un moment.
On croit ce qu'on souhaite assez facilement.
niiLiPiN.
'AL ! Baron , qu'à présent tu serais nécessaire !
LISETTE
Qu'il veuille d'elle ou non, ce n'est point notre afifaire, Pourvu qu'en tems et lieu l'entretenant d'amour , A celui de ton maître il donne quelque jour.
PIIILIPIN,
Mais 5 à propos d'amour, ni'aimes-lu?
LISETTE
Le beau doute !
piiiLipir.
Tu m'en as assuré bien des fois ; mais écoute , Il me le faut jurer plus authentiquemenl,
LISETTE
Pliilipin se céûe ?
PHILIPIS.
A parler franchement , Je te trouve égrillarde autant qu'on le peut être ; Et notre la Montagne est un dangereux traître , Qui toujouiî gogiK'îiaid , prend, eu gogucuardaat ,
LA TANTE, LISETTE
LISETTE
I\Iadaj!e , voiis voyez quel pouvoir est le vôtre ,
Tous deux ne sauraient vivre un seul moment sans vous.
Que n'est-il vrai I Mais non , ils ont besoin de nous ; Et venus à Paris pour quelque grande afîàire , Je les dois regarder comme amis de mon frère. Tu sais ce que pour eux d'Angleterre il m'écrit , Qu'en leur faveur je tâche à trouver du crédit, Et que les obliger , c'est l'obliger lui-même.
LISETTE
M.iis ne croyez-vous pas que l'un des deux vous aime?
lA TANTE.
J'aurais lieu de le croire , et Léandre du moins Semble , pour me gagner , ne manquer point de soins. Mais enlln je crains tant qu'il ne soit pas honnête Qu à me remarier je me montre si prête...
LISETTE
Le veuvage est un don qu'on m'a toujours appris
Que le ciel ne départ qu'à ses plus favoris;
Et , si dans ce qu'on sait par mainte et mainte épreuve ,
Vous pouviez transporter votre ofl&ce de veuve,
Au lieu de le garder toujours en enrageant,
Il vous serait aisé d'en trouver de l'argent ;
Malgré des blonds cheveux la mode avantageuse ,
ACTE I, SCENE V
Un bariLlcau sied au front mieux qu'une paresseuse. Mais , Madame , cliacuu sait ses nécessités.
Il Oit vrai , le veuvage a ses commodités ; Mais, s'il en est à qui le mariage coûte , D'autres n'y trouvent pas....
LISETTE
Vous le savez, sans doute , Pendant plus de trente ans vous avez eu loisir D'apprendre ce qu'il a qui touche le désir : Le défunt vous aimait et chacun sait bien comme.
Au mal de jaloux près, je le trouvais bonhomme ; Mais il était si vieux...
LISETTE
J'entends , pour réconfort Vous en voulez un jeune ?
Hé, Lisette, ai je tort?
LISETTE
Non pas , et la jeunesse est d'un si grand usage ; Qu'ayant h prendre maître , il le faut du bel âge ; Mais la difliculté, c'est que votre barbon A bien usé le vôtre.
Hé ! mon Dieu , le voit-on ?
INIcs ans aux yeux de tous sont-ils si manifestes?
LISETTE
Avec un peu d'cmpnint vous avez de beaux restes {
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Et certain cbanne en vous saute encor tant aux yeux , Qa'il en est h vingt ans qui ne valent pas mieux. Mais entre vous et moi , qui connais vos aiïàires, Vous en avez du moins trente surnuméraires : C'est quelque chose.
Ainsi tu me tiens hors d'état De plus faire divorce avec le célibat?
LISETTE
Non , un mari pour vous est un point nécessaire.
Les gens ont, sans cela , tant de peine à se taire, Que, pour cter tout lieu de médire de nous...
LISETTE
Hé , si l'une s'en plaint , l'autre le trouve doux.
Dans la fleur de nos ans, où tout aime à nous rire , ,
C'est gloire que de nous on s'attache à médire ;
Et j'en sais qu'on verrait pester au dernier point ,
Si de leurs soupiraas on ne médisait point.
Les belles , à l'envi , tirent de ce murmure
Du côté du mérite un favorable augure ;
C'en est aussi la marque , et sans expliquer rien ,
Si l'on a leurs faveurs , on les achète bien ;
Mais , daiiS l'age où pour nous manque la complaisance ,
Malheur à qui ne fait taire la médisance.
Grand opprobre , Madame.
Il est rade en tout tcms,
LISETTE
Et bcGuconp plus encor quand on a nombre d'ans.
ACTE 1, SCÈNE V
Croyez-moi, sur ce point la mL'disauce est vraie, Etant vieille , l'on n'a que les amans qu'on paie ; Et je laisse à juger la belle pass'on ,
Qui s'allume ou s'éteint selon la pension,
LA tAnte.
'AIî î Lisette î
LISETTE
Excusez , je parle avec franchise.
En est-il?...
?îon, témoin notre vieille marquise, Qui , ne pouvant trouver de galant tout entier , Se ( onleute , dit-on , qu'on serve par quartier. Pour quatre pensions il faut bonne finance.
LA TA^^JTE.
Et puis n'ai-ie pas lieu de fuir la médisance ?
LISETTE
Oui, sans doute, et de vous on en dirait autant. !\Iais en fait d'un mari ne barguignez point tant ; Le vouloir jeune et riche...
LA TAîJTE.
lîc , pour le bien , Lisette, Tu sais que ce n'est pas...
LISETTE
L'affaire vaut donc faite ;.
Le 1 aron d'Albikrac sera votre \ral fait.
LA TAKTE.
S'il a si bonne mine...
CoiT.odics en v(.'J'5. l- -*
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LISETTE
Ail : Madame I
En effet, J'y puis songer.
Surtout suivez ma tablature , Gardez toujours la hoursc . et donnez à mesure. Quand on a comme vous force ccus bien comptés , On peut faire à picpos ï-es libéralités; 11 est d'iieurcux momcns ou l'on trouve son compte.
Si j'osais m'assurcr de Léauore ou d'Oronte , J'aurais bientôt choisi.
LISETTE
Le respect les retient, Peut-être ils parleront si noire Baron vient. Souvent la jalousie est ce qui nous enflamme.
Mais 11 semble qu'Oronte et ma nièce...
LISETTE
Madame ?
Tout de bon , à l'oiellle il aime à lui parler.
LISETTE
Croyez qu'il ne lui dit que des contes en l'air. Elle est si jeune encor...
Déïions-nous de l'âge,
ACTE 1, SCENE VI. oi
Il en est, dès douze ans, que la fleurette engage , El le coeur....
Il est vrai , c'est un oiseau si (in , Qu'il faut , pour l'attraper , venir de bon matin. Mais, quant Ji votre nièce, à moins d'en vouloir rire, On ne peut....
La voici , voyez ce qui l'attire ; H faut que je l'éloigné.
LISETTE
Ah ! gar liez-vous en bien, iVous savez que Léandre aime votre entretien ; Et s'il peut avec elle embarrasser Oronte , Je crois qu'auprès de vous il trouvera son compte.
Cela se pourrait bien ; mais s'il fallait aussi Que ma nièce....
LIS ETTE
N'ayez pour elle aucun souci.
LA TANTE, ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
Vous plaît-il que quelqu'un aille pour ces tablettes , IMa tan le ?
Non , tantôt.
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ASGt LIQUE.
Je crois qu'elles sont faites.
r«''importe , ce malin vos yeux sont mal ouveils.
a:>"gelique.
Comment?
la TA5TE.
Votre coifTure est toute de travers.
Mon Dieu ! cela fait peur.
ANGÉLIQUE
Je me coiiTe à ma mode , Ma lante.
En attendant qu'on vous la racommode , Cachez-la tout au moins d^unc coiffe.
A5GÉLIQUE,
Et pourquoi ?
Ai-je à plaire à quelqu'un ?
c'est ce qui plaît à moi.
LISETTE, allant prendre une coiffe sur la table;
Avec vos clieveux blonds en coquette fieffée , Vous vous imaginez être fort bien coi3ëe. Rien n'est plus ridicule, et Madame a raison; Mettez.
ASGÉLIQUE.
Mettre une coiffé en gardant la maison !
Que de raisonneraens 1 approchez.
LA TANTE, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, ORONTE, LISETTE
LÉANDRE
Voyez si l'on se plait chez vous , Madame.
on os TE.
C'est un bien dont chacun est jaloux.
Vous le dites, je sais ce qu'il faut que j'en croie.
I/ÉANDRE, à Angélique.
Vous cacher de la sorte! Ah 1 souâTrez qu'on vous voie. Est-ce pour inspirer des désirs plusardens?
Laissez , elle se plaint d'un si grand mal aux dents , Qu'elle souûiirait trop....
ANGÉLIQUE
Il se passe , ma laiilc.
lÉ ANDRE.
Olcz donc.
ANGÉLIQUE, a la tante.
L'ôlcrai-ie?
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Otez. L'impertinente !
Vous prenez donc plaisir à montrer votre nez ? J'en suis fort aise.
Plus on défend.
LISETTE, à la tante.
Ainsi les esprits sont tournes ,
onoNTE , a la tante.
Madame , on poursuit mon affaire , Votre crédit bientôt me sera nécessaire; J'ose en espérer tout.
Il me sera bien doux D'avoir occasion de m'employer pour vous. Mon frère m'en écrit d'une assez bonne sorte Pour n'y rien négliger; et d'ailleurs.... mais n'importe, L'effet vous montrera si je sers mes amis.
LÉASOnE , àla tante.
Ce titre est glorieux , vous me l'avez promis.
LA TANTf.
Vous y prétendez donc ?
( Pendant que la tante parle (oui haut à Léandre, Oronte entretient la nièce tout Las, et Lisette est au milieu qui lâche d'empêcher la tante de les observer. )
LÉANDr. E.
Beaucoup plus que personne.
Si je ne suis pas belle , au moins suis-je assez bonne ; Et c'est toujours de quoi réparer ce défaut.
ACTE I, SCÈNE VU
LÉABDKE.
Défaut , Ma dam 3 ?
On sait un peu ce que l'on vaut, Et , sans ce grand éclat d'une beauté brillante , Quelquefois une femme a l heur d'être touchante. Il est mille agrcmens....
L ÉANDRE.
c'est ce qu'on voit en vous, Et l'assemblage en est si charmant et si doux, Que j'admire souvent en vous voyant paraître.,.,
Vous avez assez l'aiv de vous y bien connaître,
Parce que je vous ois c'u moins vous l'éprouvez,
LA TANTE , fesant s:gne de l'œil à Angélique. Angélique.
ANGÉLIQUE
Ma tante.
OEONTE, à Angélique , fe^gnanl de continuer haut la conversation.
Enfin donc vous trouvez Ma garniture belle ?
A NGÉLIQUE.
Oui ; belle , et des plus belles, LISETTE, Inisùla tanle.
J'écoule, il ne lui dit que pures bagatelles. Et vous l.isse par-là Léandre à gouverner.
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LA TASTE , ii Léandrc.
Quel âge croyez-vous qu'on me puisse donner ?,
LÉANOBE.
Vous n'êtes qu'une fille ; et sans votre veuvage , Je vous croirais trop jeune encor pour le ménage; Vingt et un ans au plus.
LISETTE, bas.
OÙ les va-t-il cbercher?.
Non , j'en puis avoir trente, et n'en veux point cacher.
LÉASDAE.
Quoi , trente ! Et dans cet âge un brillant de jeunesse î
3 'ai pourtant eu souvent grand sujet de tristesse ,
Du vivant du bonliomme : ah 1 grand Dieu , quels ennuis 1
C'étaient de tristes jours.
LISETTE, Las.
Et de plus tristes nuits.
LÉ AS D RE
Qu'un vieillard ait eu l'heur d'obtenir. .. J'en soupire.
Que j'ai versé de pleurs !
LÉA BûRE.
Au moins dans ce martyre , Grâce à sa prompte mort, peu de lems s'écoula.
LA TAKTE.
Quinze ans s'v sont passée.
ACTE I, SCENE VII
LISETTE, bas.
Et quinze par-delà,
LÉANDRE
Quel supplice ! Et vos yeux , aprcs quinze ans do larmes , Ont trouvé le secret de conserver leurs charmes ! Que de jaloux débats vont causer vos attraits !
L'hymen n'a pas grand lieu de toucher mes souliaits ; Et, quitte des ennuis dont j'ai trop l'ait l'épreuve , J'aime assez le repos qui suit l'état de veuve. Je vis tranquille , heureuse.
LÉANDBE.
Et vous faites fort Lien.
C'est en cela....
LA TK^TE.
Pourtant je n'ai juré de rien.
Et selon....
LÉ AN DUE, l'interrompant d'un air chagrin. D'ordinaire où sont vos promenades ?,
où l'on veut,
LÉANDRE
A Saiut-Cloud ? Les charmantes cascades ! Vous allez fort souvent dans ces airaa'olcs lieux ?
Pas trop.
LÉANDHE.
Dites-le vrai , Viuceunes vous plaît mieux ?,
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LA TAîJTE.
On ne se divertit dans toutes ces parties
Que Selon qu'elles sont bien ou mal assorties ;
Le goût dcpead des lieux beaucoup moir.s que des gens ;
Quand ils sont bien choisis....
LÉÂNDnE.
C'est comme je l'entends.
Si bien que vous croiriez qu'une haine si forte Contre le mariage en aveugle m'emporte , Que , sûre qu'on m'aimât , j'eusse assez de rigueur Pour voir un vrai mérite, et défendre mon cœur?
LÉASDRE.
Qu'il en faudrait, INLidame , et qu'il est diflScile Que , vous ne rendiez pas ce mérite inutile! En est-il qui ne cède, en voyant éclater....
Mon Dieu , ne perdez point le tems à me flatter , Je n'aime point l'encens.
LÉANDBE.
Puisque c'est vous déplaire, Je le quitte, Madame, et change de matière. Croyez- vous qu'à la cour Ariste ait du crédit?
Vous n'expliquez pas bieu ce que je vous ai dit. Si j'iii quelque mérite, il n'est pas raisonnable Pe prétendre qu'à peine il s'en trouve un semblable j Et quelqu'un que je sais vaut tout ce que je vaux.
CASCARET
Elle vient.
Qu"a-t-elle à me ronter?
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LISETTE
C'est peut-être un galant qu'elle veut emprunter.
Qu'on la reçoive ailleurs. L'incommode personne ! Ah!
LÉASDRE, bas, en regardant la tante.
SI tu m'y retiens, va, je te le pardonne. Peste soit de la vieille !
LA TANTE, à Angélique.
Allez l'entretenir.
3e vous suis.
( A Oronle et Léandre. ) Demeurez, je m'en vais revenir.
or. OSTE.
Quelle est cette marquise?
Une sempiternelle Qui passe soixante ans, et fait encor la belle ; Elle aime la fleurette, et la moindre douceur Lui fait ouvrir l'oreille, et chatouille son cœur. C'est un original.
LISETTE 5 bas.
L'impertinence extrême, De faire son portrait et se railler soi-même î
or. ONT E.
Elle vous fournil bien de quoi vous diveitir?
LÉA>DRE
Et qui ne rirait pas de l'entendre mentir,
ACTE I, SCÈNE IX. 6i
Que pour elle en secret plus d'nn chevalier biûle , Que monsieur le Marquis s'en meurt.
LISETTE, à part
La ridicule !
Je l'aurais avec nous mise de l'entretien ; Mais vous n'en auriez pas été quitte pour rien, Et nous n'eussions point vu la fin de sa visite. Adieu ; pour un moment souffrez que je vous quitte .; Je saurai m'en défaire, et perdrai peu de tems.
LÉANDRE, ORONTE, LISETTE
LÉANBEE, à Oronie.
Faites ici Je sot; pour moi, si je l'attends. .„
Or.ONTE.
Ami , songez, de grâce....
LÉANDEE.
Il n'est ami qui tienne.
Pour couvrir votre jeu cherchez qui l'entretienne ; 3'ai paré de mon mieux les plus dangereux coups, I\Iais tirer à la rame est un métier plus doux. Au moindre jour offert d'union conjugale , Elle en fait seul à seul un fort joli régale ; 3'ei) ai tremblé deux fois, et j'ai cru que tout net 3 'allais pour l'épouser être pris au collet.
LISETTE
C'est l'unique moyen de l'éblouir.
Comédies en vers, ï* "
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LÉANDBE.
N'importe.
Or.ONTE.
M'abandonneriez-vous au besoin de ia sorte ? Il y va de ma vie; et si vous faites cas....
LÉ ANDT.E.
Vivez; mais, s'il vous plaît, que je ne meure pas. Encore un tète-à-tête, et le moins qui m' arrive, C'est de perdre l'esprit.
LISETTE
La défaite est naïve.
Mais notre nièce enfin?
onosTE.
Qu'elle est aimable 1 Ah , Dieux !
LISETTE
Son entretien est-il aussi doux que ses yeux ?
ACTE I, SCÈNE IX
LÉANDRE
Bonsoir.
3E0 NTE.
Vous en défendre , Ami , quand il y va de tout Theur de mes jours !
LÉANDRE
Faut-il combattre ici des lions et des ours , Forcer quelque château, m'opposer seul à trente?. A cela je suis prêt ; mais , ma foi , pour la tante...
LISETTE
Ah ! si votre Breton était près d'arriver !
ORONTE
L'argent comptant le charme , il viendra nous trouver ; Et craignant qu'on ne songe à presser les affaires , ïl m'envoie un pouvoir passé devant notaires ; Mais de plus de dix jours il ne saurait partir.
LISETTE
Et Léandre pour rien ne voudra consentir...
LÉANDRE
Non ; mais, à mon défaut , employez La Montagne. Qu'il fasse quelques jours le baron de Bretagne ; On ne le connaît point.
A-t-il un peu d'espiit ?,
O RONTE.
Que trop , quoiqu'il bouffonne il sait bien ce qu'il dit. Le voici qu'à propos Philipin nous amène.
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V:e;]dn t-il
LA MO^TAGS^,
Oui, Monsieur, où vous lui marquez.
LLASDBE.
Bon.
Mais ici, cependant , il nous manque un baron. Peux-tu le devenir ?
LA M0STAG5E.
IMoi , barou ? Et de reste.
OBOSTE.
Tu connais Albikrac?
C'est un gaillard : la peste T.
OROÏTE.
Il faut passer pour lui.
LA MONTAGSE. r
Je suis voire homrae , allez _ Vous me venez, b;»rou , et des plus signales.
kCTE I, SCÈNE X,-
LISETTE
DoDC , «ans plus balancer , dès cette après-dîuée Qu'il s'en vienne nous faite un début d'hyinénée J.. La tante l'attendra dans, son appartement , £t nous nous servirons de cet heureux moment.
OROSTE.
Mais pour voir en secret ton aimable maîtresse.,^
LISETTEv
Vous avez belle peur que je manque d'adresse» Que Philipin au guet ait soin de se montrer , Je viendrai l'dveitir quand vous pourrez, entrer,
U05TE
'Adieu donc , nous allons en baron de campagne Travestir décemment monsieur de La Montagne: Si la tante se plaint de ne nous trouver plus , Disque...
LISETTE
Vous me donnez des avis superflus :
Suffit que du Baron j'aurai reçu message ; Au moins faites lui bien jouer son personnage
LA MO STAGNE
Va , je sais mon métier , n'eu sois point en souci. As-tu plus de quinze ans ?,
LISETTE
Environ , Uicu meici.
onoSTE , à La Montagne.
Sors vite ; s'il fallait qu'on li vît avec elle , Tu perdrais tout.
ANGÉLIQUE, LISETTE
LISETTE
Jl HiLipiN m'attendait par ordre de son maître ; Ici dans un moment vous Tallez voir paraître ; L'avis lui sera doux.
ANGÉLIQUE
Lisette , en vérité , Ce que tu me fais faire est bien précipité. Permettre qu'en secret un galant m'entretienne ! (i)'
LISETTE
Voulez-vous que je courre empêcher qu'il ne vienne ?
ANGELIQUE
Non ; mais n'est-ce point trop.,.
LISETTE
Voilà bien des façons?, Hé , mon Dieu , liardimcnt prenez de mes leçons ; Vous m'en remercîrez (juclque jour.
ANGÉLIQUE
Mais , Lisette 3 accorde une faveur peut-être en indiscièle; Et si de moi par elle Oronte veut juger...
(i) En effet, c'est un peu leste.
1( Note de l'Éditeur. )
08 LE BARON D'ALBIKRAC.
LISETTE
Quoi ! la tante aurait droit de nous faire enrager , lit vous craindrez...
AS&ÉUQUE.
Je craJDS d'afîaiblir son estime.
L ISETTE.
Vn Cîitrclicn secret u'est pas un si grand crime ;
Et d'un joug trop pressant pour fuir les durs apprêts ,
Il n'y faut pas toujours regarder de si près.
Pour moi , de tous les maux ou l'on s'impatiente ,
Je n'en crois point d'afîreux. comme le mal de tanto :
Il suffoque , et jamais un moment de repos-.
AS&ÉLIQUE.
Toutes n'agissent pas du même air.
LISETTE
En deux mots , La votre est une turque , une arabe; et le diable N'eu fournirait cju'à peine encore une semblable. Elle ne peut souillir que vous leviez, les yeux ; Il faut qu'on soit pour elle obligeant, gracieux, Qu'on loue u tout moment les beautés qu'elle acjiète,
ANGÉLIQUE
Mais, sî, nous soupçonnant d'une intngue secrète, Elle nous découvrait , tout serait lors perdu.
LISETTE
Elle attend ce Baron si long-tems attendu, De miroir en miroir se façonnant la bouche , Elle ùte , cl nuls remet dix fuis la même mou-jhc. Dans cj soin d'u'ïrimens sonîrera-l-ella à. vous i
ACTE II, SCilNE 1. 6g
ABGÉtIQDE.
Ainsi , c'est tout de bon qu'il lui vient un époux ? Est-il assez bien fait pour lui plaire ?.
LISETTE
Peut-être En ai- je un peu plus dit qu'on n'en verra paraître ; Mais sur sa bonne mine il faut nous récrier. Dans la démangeaison de se remarier
Elle nous eu croira.
ANGÉLIQUE
Mais l'affaire étaut fa'te ^ Comme alors cl!e aura tout ce qu'elle souhaite , Ce rendez-vous secret à quoi bon raccorder ? Oionte ouvertement pourra me demander.
L.LSETTE
Oui , mais d'où pouvez-vous tirer, un sûr indice Çuc pour ses durs appas le Baron s'attendrisse ? Qu'il veuille d'elle après qu'il eu aura goûté ? Servons-nous de ce tcms pour plus de sûreté j Par quelques entretiens éprouvez-vous l'un l'autre ^ Voyez si son humeur se rapporte à la vôtre, Si toujours elle aura pour vous mêmes appas. LA , ri;imez-vous ua peu?
ANGÉLIQUE
Jû ne m'y connais pas ^ Mais tantôt près d'entier , le voyant dans la rue j. De ma cbambre ici-bas je suis vite accourue j Et j'eusse eu grand dégit qu'on m'eût voulu chasser.
f^&utinuez , €eci n'est poiat mal corameacer».
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ASOÉLIQUE.
D'ailleurs, quand on le nomme ou qu'il nous rend visite ^
Certain je ne sais quoi fait que mon cœur palpite ;
J'aime à le regarder , et soupirant tout bas ,
3'ai des troubles d'esprit que je ne comprends pas.
Sitôt qu'il est parti , je rêve. Quand on aime ,
Est-ce là comme on est , Lisette ?
LISETTE
Tout de même.
L'amour en peu de tems vous en a bien appris. Mais Oronte...
A5GÉLIQCE.
Il vient. Dieu !
LISETTE
Reprenez vos esprits.
ANGÉLIQUE
Que lui pourrai-je dire , et...
LISETTE
S'il ne faut rien taire , Vous faites ^innocente , et vous ne l'êtes guère.
ANGÉLIQUE, ORONTE
OKONTE.
Enfin mon heureux sovt , après tant de contraintes ,
De mes tristes langueurs soulage les atteintes ,
Et , sans être gêné par des regards jaloux ,
Je puis vous dire ici ce que je sens pour vous.
Mais que sert que ma bouche à l'expliquer s'emploie ?
Pour vous marquer ma flamme il suffit de ma joie ^
Et quand l'occasion rend le tems précieux ,
Il faut dans ce moment laisser parler les yeux.
C'est lu que sans reserve , en voyant ce qu'on aime ,
Tout le secret du cœur se produit de lui-même ;
Et qui prend part au feu qui le fait éclater ,
N'a besoin que de voir et non pas d'écouter.
ANGELIQUE
J'ai trop peu de clartés pour pouvoir bien comprendre Ce que de vos secrets je dois vouloir apprendre. Mais je sais qu'un motif que je crois généreux , M'oblige à souhaiter que vous soyez heureux, Qu'à vous combler de gloire à Tenvi tout conspire.
ORONTE
Ce souhait est beaucoup : mais , si j'ose le dire , Dans ce que vos appas ont pour moi d'engageant , S'il n'est que généreux , il n'est point obligeant ; A moins qu'il soit l'effet d'une estime empressée D'un tendre mouvement où vous soyez forcée , D'une inquiète ardeur...
«5 LE BARON D'ALBIKRAC.
ANGÉLIQUE
Ah , que vous me génei !
J'ai tiien peur de savoir ce que vous m'apprenez ; Ne rexaminous poiut, et quoi qu'il en puisse être...
ono^TE.
Craignei-vous de m'aimer ?
ANGÉLIQUE
Je le fais mal paraître ; Mais au moins *jc devrais , malgré vos vœux soumis , Craindre de vous aimer plus qu'il uc m'est permis.
Hélas ! le poavez-vous quand ma flamme est extrême , Et que l'amour n'a point d'autre piix que lui-même ? r^'on , quoi que vous fassiez pour vaincre le souci. „
ANGELIQUE
Jî'cst-ce point déjà trop que vous souffrir ici ? J'en rougis ; et s'il faut que ma tante soupçonne...,
o no s TE.
A ce scnipule en vain voire esprit s'abandonne, Lisette y met bon ordre , et seconde mon feu j Il s'iigit seulement d'obtenir votre aveu : Me l'accorderez-voui 1
l^îîGÉLIQCfE.
Ce qu'ici je hasarde Ne vous répond -que trop de ce qui me regarde. ?,Iuis songez que les lois d'un rigoureux devoir Me forcent d'une tante à craiuàre le pouvoir; t^ue mon père en mourant me mit sous sa conduite : <^ue par quelque intérêt elle m'aime ù sa suite,
ACTE II, SCÈNE IV
Et qu'avant que pour mol vous puis^iox rien oser , il f;.nt qu'elle ait trouvé qui la veuille épousci. Il s'oflVc, m'n-t-on dit, un haion ci' importance. Si laOaiic se iait....
ORONTE
Vivons en espérance.
Quelque obstacle qui tienne un esprit alarmé , l'our vaincre tout. Madame, il suffit d'être aimé.
ANGÉLIQUE
J'aurais peut-être dû m'en tenir à l'estime ; Mais , puisque vous briïlez d'un feu si légitime , Que depuis si long-tcms que vous le contraignez , L'amour est tel en vous que vous me le peignez , Je ne m'en défends plus.
LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTK
LA TANTE, après avoir écouté les trois dcrnieï.s vc La peinture est jolie.
Le rouge vous sied bien, vous êtes embellie ; L'appétit au besoin vous viendrait en parlant. Vraiment j'en suis d'avis, il vous faut un galant,
ANGÉLIQtlE.
Moi, ma tanié?i
Voyez la petite effrontée !
Je ne vous ai donc pas lout-h-1'heure écoutée' Quand sur ce bel amour qui le fesiiit agir....
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O r. ONTE.
Madame.
Aile?., IVIoris'icur, vous devriez rouî;ir, Kt du moins ce n'est pas ù d'hor.uêtcs familles Qu'on se doit adresser pour conompie des hlles.
OBOSTE,
L luTDcn t.'lant le but qui m'a fait k! prier D ciiteiidrc....
Il n'est ici personne à marier.
Pailcr d'amonc «liez, moil Vous êtes fort mignonne.
ANGÉLIQUE
Ne croyez pas.,..
Comptez, je vous la garde bonne; Et si....
ANCKLIQU t: , à Oronip.
Venez encor empmntermon secours , J'ai bien allhire y moi, de vos sottes jn^îouis.
Qiloil que veut-elle dire?
ANGl'.LIQUr.
Hé bien! il roe faut taire J
Cola ne servirait qu'à vous mettre en colère; MaiS si jamais il vient me demander appui....
Comment? Est-ce qu'il veut que vous parliez pour lai?,
ACïL: 11, SCÈNE IV, ^5
onOîiTE, bas à Ang'jli<iuc.
Qu';;llcz-vous dire ?
ASGLLIQUE , haut.
Tout, et devant tout le moude; Voyez., il faut pour vous, Mousieur, que l'on me gioudc. Je vous l'avais bien dit, renvoyant vos amours, Oue ma tante voulait rcslcr veuve toujours. Ljlc en a fait bou.vœu.
LA TA KTE.
c'est mon dessein sans doute ; El qui parle d'amour , Dieu sait si je l'écoute , 3e u'eu veux poiut.
or.ONTE.
Madame , il u'y faut plus penser :
Lt puisque je connais que c'est vous oftensci....
Liissez, par le récit que je veux qu'elle fasse, J'aurai lieu de juger s'il faut vous lairc piâce. Ct! Go,t eue sa peine apiès ce qu'elle a fuit.
OUONTE , à ta Tante.
\'ous haïssez la cause , épargnez-vous refî<;t.
ANliLLlQU E.
Uyez doue...
onoSTE, bas à Aujji-lulue.
L'embarras ou vous nous allez mcltie.
ANGÉLIQUE
Mais quand vous aurez su ce qu'il m'a fait prnmjltre, Çautic-iuoi tout d'un coup je tiaiuj Lieu de \uus voie...
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onONTE, à la Tanlc Ali 1 ne l'apprenez point.
Non, je veux tout savoii .
l'ou!(|iioi, seule avec lui? .
ANGÉLIQUE
C'est qu'il m'a lencoutréc , là qu'il entrait ici comme j'y suis entrée. Il vniait..,,
onONTE, bas à Angélique.
Sans donner de plus forte raison , Dites que je venais pour voler la maison; Je Tavoûrais plutôt rjue...
Qu'est-ce qu il vous conlc ?
ANGÉLIQUE
Qu'à vous expliquer tout il va mourir de lionlc j Mais en loin il prétend que j'ose rien cacher. ORONTE, bas.
Je suis pris.
Angélique.
Enfin donc il venait vous chercher, Et m'ayant aperçue, il m'a fa't la peinture De je ne sais quels maux que pour vous il endure; Que depuis qu'il vous voit il languit mrlt cl )om , Et que si je n'avais pitié de son amour.... A Gc nom j'ai crié fuiicusc, en colère, Ainsi que vous m'avez appris qu'il fallait faire. Il m'a toujours pressée, cl moi, j'ai toujours dit
ACIL; II, SCENE V, 77
Que, sans doiUc, il Uillail qu'il eût perdu l'cspiii,
<^iic vous oser piulci poui lui, ni pour pcrsomic,
CcUiit....ll vous dira si pour vous je raisonne.
Il ;n'a dit que sachant votre tempérament,
Il ne vous lallait pas presser ouvertement ;
Mais qu'au moins on pouvait de loin vous faire culcndre
Que vous élicz cncor dans un âge assez tendre ;
Qu'aussi fraîches que vous peu se feraient prier
Pour choisir un brave homme, et se remarier,
El (jue, selon l'humeur où je vous verrais être,
Je servirais sa flamme, et la ferais connaître.
Alors, jo Tavoûrai, c'est en quoi j'ai manqué :
Sensible à l'air touchant dont il-s'est explique ,
J'ai promis, sans penser pourtant faire un grand ciimc,
Que puisque son amour était si légitime,
Qu'il m'en peignait le feu si plein d'aideiir.,..
Rentrez,
LA TANTE , ORONTE
OR ONT E
Ma piéscncc vouts choque, et je vais..,.
Demeurez,
OUONTL.
Madame, le regret d'avoir pu vous déplaire....
S aurais quelque sujet dVtrc assez en colère.
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or. o>TE.
V^oas l'avez, je l'avoue; aussi je vous promets Çue de moi sur ce point vous n'eu aurez jamais. >e sais liop pour l'amour juaqu'où. va votre halae.
tA TASTE.
Pour lo moins jusqu'ici je l'ai v.iiiicu sans peine.
or.oyxL.
Tout le monde en convient; et c'est être indiscret
D'îivoir à voire uièce expliqué mou secret.
&luis que ne fait on [)aiut quand un mal est extrême ?.
y.l pourquoi ne vous pas adresser ù moi-niènK ?
or.o:iTE.
A vous-même, N,adame? Hélas 1 et de quel air? Koa, je mourrais plutôt que de vous en pnrler. Mais si vous faites grâce à l'ardeur de mon zèle , So.uiîicz que quelqudbis j'en soupire avec elle. C'est tout ce que je veux pour prtx d'un si beau fou»
Il nie paraît trop beau pour obtenir si peu.
i'our prix de votre amour si sa flamme est coasiante ,
Il vaut mieux que j'en sois la seule conddeute,
A ma nièce, surtout, n'en tén^^oiguez plus rien;
l)i:ns un si jeune esprit un secret n'est pas bien.
OROSTE.
Quoi ! pour me soulager vous pourriez vous conltaindre A soufîiir ce qu'ailleurs on vous voit le plus craindre.^ Vous eue l'i-.'uour oôeiise, et dont l'aversion Vient de paraître ciîcor pour cette passion ;
Vous qui, luiu d'ci.cUbei l'uiii^^cuulc peiuiuie Uoiit..,.
Il faut quelquefois gaidcr quelque mesure , tt devant uae tille il cai hou de blâmer (]e qui lui peut appieudie ù se Liisscr aimer. (Jj sout tendres esprils, qui , sans leçon ni maître, ÎN'e savent que trop tôt d'où ce penchant pi-ui naitie 5 Ll pour rendre l'amour à k'ur {^oût moins cliamiauL, On leur en fait un monstre, et Toa peu^e aulienienl. Ce n'est pas qu'il ne soit des douceurs au veuvaj^e Qixï valent quelquefois celles du mariage, vivre comme on l'cDlcnd, ne répondre qu'à soi..,.
ORONTE
Ail ! n'appréhendez point de les perdre pour moi. \ oui me donnez l'exemple, et je dois, sans me plaindre, (^>uaud vous vous contraignez, apprendre ù me contraindre, ijur moi-même à mon tour pteudrc assez de pouvoir....
LA ïAnte.
Je ne dis pas cela pour me Taire valoir, Au contraire, je veux....
SCÈNE yi
LA TA>'TE, ANGÉLIQUL", CRO^JTL:.
ASGÉLIQUE.
\'oiC( fTu'on vous apporta L>c bcr.tis pciits ic^blcaux.
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OWONTE, lias.
Bon.
ABOULIQUE.
Llionime est i* la poilc , Le fciai-ie rnlrer J
Non, qu'il rcvieuuc. Ebt-tc fait'-'.
LcLouidie! Esl-il icms....
OnONTE.
C'est pour uu cabinet?, Voyonsrlcs.
ABGtLIQUE.
Il en a des plus jolis du monde.
LA TATJXE.
Quelle stupidel Encoi?
( A Oroale.
L'espoir où je me fonde , C'est que ma connaissaut....
ANGÉLIQUE
S'il les voulait laisser?.
Il peut les vendre ailleurs.
Il s'en faudra passer , QuM les vende, te soin vous reud ofiicicusc.
OUOiS TE , bi-;.
le fiirad id^oùt nu une vieille airoiiicisc 1
ACTE II, SCÈNE VIT. 8i
SCÈINE VII.
LA 1 AlNTE, OR ON TE.
Sans tiop de vanité je pourrais me flallci
^^u'il n'a tenu qu'à moi justiu'ici d'croulci.
(^cnt fois, le tltiunt mort, on m'a persccutcc :
Officiers, p,cns de cour; mais rien ne m'a tentée.
,Vai même dejjuis peu leru de tous côtés
Pour un certain baron mille impo: tunilés.
On m'en veut, malgré moi, donner la connaissance
onoNïE.
Quel est-il?,
LA TAUTE.
Un baron de fort haute naissance , Alljikrac. C'est uii nom assez connu de tous. Il vous donne à «êvcr, en êtes-vous jaloux?;
OROSTE.
Pour m'oublicr ainsi je sais trop me connaîlic.
Du moins vous n'aurez pas long-iems sujet de Icttc. Une visite ou dcu.K, puisque je l'ai promis ; Après ne craignez rien, nous vivrons bons amis. .
onoNTE.
Vous priver de sa vue, et qtic rien m'autorise.. .
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SCÊINE yiii.
LA TANTt:, ANGÉLIQUE, OROMi:.
ASGtLIQUt.
Àh , ma taule! voici ce beau point de V^enise.
LA TA5 TE, à Angélique.
À-t-on jamais.,..
ANGÉLIQUE
Vos yeux eu vont être c;>louis.
or.ONXEf fcsant semblant d'admirer le mouchoir. 'Ah , Madame 1
ASGÉLIQUE.
On l'aura peut-être ù vingt louis.
iVoycz ce long bnmcbage , et ces fleurs qui se jettent.
OKONTE.
On surfa'ft de moitié quand les hommes achètent. On m'en lit un quarante encor Lier au matin , Qui u'est pas....
AN GÉLIQUE.
Le tissu n'en pcut-èuc plus (in.
Il est assez passaljle , allez , qu'on me lii garde , jKoqs le verrons tantôt.
pr.OKTE, d'un ton chagriu.
Dieu!
ANGÉLIQUE
Plus ic I3 regude ,
SCÈNE IX
LES PitÉCÉDENS, LISETTE, LISETTE.
Le baron ti'Albifcrac...
OnONTE , bas.
Enfin ma t^khe est faite, Kespitôiis.
LlStiTTE.
Ah 1 Madame , il n'est rien plus galant !i
onoiSTE.
C^cs Messieurs les barons font valoir le talent , Ce sont gens du bel air.
Vous avez de l'ombrage.
OnONTE.
Madame.
Il ne faut pas m'en dire davantage, •l'y pourvoirai. Qu'il entre, il faut le recevoir.
( A .Viigi'lique. ) Demcuie/.. Vous, Lisette, ayez soin du mouchoir.
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(lî.is LiOronlr ) Nous laisser seul à seul surprendre en confiJenrc , Serait , sans aucun fruit, clioqucr la bienséance.
SCÈNE X
lES PRÉcÉDENS, LA MONTAGNE.
LA MONTAGNE, s'adressanl à Angélique , cl feir;nai]l de la ■ prendre pour sa tanle.
Qui des deux est la tante ? A l'âge la voilà. Pardonnez, je sais bien que ce vilain mot d'â|^e ■Aux belles comme vous tient toujours lieu d'oiurage, Mais il ne vous en fait aucun ; et tout de bon , :Vous chercher à deux fois auprès d'une poupon, Auprès de cette nièce à peine encor au monde , C'est une gloire en vous qui n'a point de seccndu. Ou m'en avait bien dit, et j'en trouve cncorplui.
ANGÉLIQUE
Que difai-je , ma tante Z
A TANTE, LA MONTAGNE
Et celle-ci la nièce ?
LA MONTAGNE
Oui, pour me faire pièce , Comme provincial vous voulez me sonder ; Mais ce n'est pas à moi qu'oa en baille h garder.
On ne vous trompe point.
LA MONTAGNE
Quoi , vous seriez la lanle
Moi-même.
LA MONTAGNE
Je ne sais si le diable me tente; Mais je sais qu'il me fait vouloir que cela fùi. Ali, quel plaisir alors de s'aimer but à bail (Jar ne pouvant causer qu'un mal de cœur cxlrt-ine , ,Tel qu'on l'aurait pour vous, vous l'auriez loni ce mtine ; Mal de cœur en amour est un dn)le de mal. Mais qui de notre tante est donc l'original ? Sans railler , est-ce vous ?,
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Je ne suis point surprise De vous voir nflTecter exprès cette mi'-prisc ; Vous êtes obligeant , et me voulez flatter.
LA MONTAGNE
Non, ma foi, j'enraji^eais d'avoir lieu de douter; Kt déjà je songeais ù trouver quelque adresse Pour planter là la tacte , et donner sur !a uiècc.
Ma nièce est-elle si....
LA MONTAGNE
Cbacunc vaut son prix , Mais cnGn.
ANGÉLIQUE, basàlisplto. Est-il iou de s'être ainsi mc'piis?.
LISETTE
te beau jeune seigneur ! Qu'il est bien fuit!
lA MONTAGNE.
Ma mère A pris aussi, dit-on , grand plaisir à me faire, Et je m'en suis senti ; car certain air gaillard Qae j'ai d'elle hérité , me rend tout égrillard. 3e vous divertirai, belle tante. Ahî ma nièce î Il faut céder , la tante est la même jeunesse; Certains traits enfantins, doux, mignons, délicats....
Is'c me louez point tant.
LA MONTAG NE
Je ne vous loi'irais pas,
ACTE H, SCÈNE X
Vous que je vois biillcr comme Jlcui- piiuiauière! Dieu n»c sauve, il n'est point.... Motitrevt-vous par denière. Vous êtes encor mieux, et si piupie ùcliaimcf, Qu'il ne fout point vous voir alin de vous aimer; Le port be:iu, l'air poupiu. J'en ticus , et Sans remède. Quelle taille 1
Il eu est (jul l'ont uu peu plus laide.
LA MONTAGSE.
Comment diable 1 Eî de plus de cinquante carats.
LISETTE
Qu'il a d'esprit , Madame 1
LÀ MONTAGNE
Ah '. Ton n'eu doute pas.
LA TAS TE, à Oronle.
Vous êtes tout rêveur.
LA MOKTAG^iE.
J'eusse eu peine ù m'en taire Si vous ne l'eussiez dit. l\êve-l-ll d'ordinaire? C'est un mal de chagrin dont je crains les accès.
LA T ATS TE.
Il est û pardonner quand on a des procès.
LA MOÎÎTA&NE.
Monsieur eu a? Tant pis. Monsieur est de province^
OliO STE.
Auvei"nat.
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LA MO^TAGNE.
On picleiid voire noblesse mince , YA vous venez ici la réhahililer?
o nONTE.
Je crains peu que l'on songe à m'en inquiéter.
LA MONTAGSE.
l'en connais, soi-disant; issus de haute race, NoIjIcs cpmmc le roi, qu'on remet dans la crasse; Parmi de vieux papiers abandonnés aux rats , Ils ont beau la plupart dcuiclicr les contrats, I^cur gcutillionimcrie étant tout en paroles , 3Ve se trouve de poids qu'à celui des pistolcs : A nous autres iKirons qu'on voit bors du commun, On n'a pas dit ihi mot, moins à moi qu'à pas un. 'Aussi partout le biuit de ma noblesse craque , Mon père était Kcrling, cl ma mère Albikraque; Deux familles, pensez, d'éclat cl de renom. Qu'on s'informe , on verra si quelqu'un dira non.
LA TAS TE , bas à Oronle.
.Vous n'avez pas sujet.
LA MONTAGNE
Je vous trouve inquiète ; Ksl-cc que vous craignez de me sembler mal faite?. Ma foi, quand tout exprès pour me TÔtir d'amour, L'ouvrier qui vous lit vous aurait faite au tour , Qu il iiurait compassé pour me rendre tout vôtre , Chaque connexilé d'un membre avccque l'r.utic, Vous ne me j)uiij icz pas davaulat^e , et déjà 3'cniag>.' d eirc au point dont mon père enr.'ifie'i ; Car on tient que deux jours fiprèà î-on mirias^ il s'en raoulil les doists.
'ACir. TI, SCÈNE X. 8(j
AN GÉLIQUi:.
Liseiic. il n'est pas sage.
LISETTE
Ccst un homme cnjouc. Qu'il est divcitissaal!
LA TA NTL , à La Montagne , qui lui avait parlé bas. Ilicii ne nous presse encor.
LA MONTAGNE
Je suis un peu pressant ; Mais à voii tant d'appas qui ferait moins la presse! lu puis quand on va droit sans entendre finesse , Va que l'un i peu près est de l'autre le fait, On dit que le plus tôt vaut le mieux.
LISE TTE
En effet.
On y doit un peu plus songer que vous ne faites.
LA MONTAGNE
Gai, comme je le suis; vous dans l'âge où vous êtes, Selon que je me sens fortement dans vos lacs , Nous aurons quantité de petits Albikracs. IMa tante,
Pour le moins épargnez une (illc; A'ous la faites rougir.
LA MONTAGNE
Elle eu est plus gentille, Quant à moi, j'aime à voir ce vermillon subit, Honl, en baissant les yeux, la friponne souiit; l! faut le. fairo 'i tout, Mais, mon aimable tant?,
f)o LE DAr.ON D'ALCÎKRAC. ACÏ. II , SC. X, Voyons \utie maison, sa propreté ui'cnchauie j Li si j'eu puis juger par cet appaiteinenl....
tA TA5TE.
V ous n'y trouverez pas ce que....
LA M05TAGSE.
Sans compliment, Agréez que je sois votre écuyer.
LISETTE
Madame A t^-'ins son cabinet ce qui peut ravir l'ônie ; Il vous laut, tout au moins, deux heures pour le voir.
Quelque autte jour.
LA MOSTAGS E.
AL ! non.
LA TANTE, l)as :i Oroiile.
Je suis au désespoir.
Ne vous chagrinez point, mon cher; je vous ea prie, Si je donne la main....
LIsETTE, ouvranl une porte.
Par celte galerie.
êuivcz-aous.
O r. O 5 T E , à Angélique.
Dn suivant, éloignoas-uous un peu.
LIS ETTE , a Oroatc.
rjoGlc^ du moment, on vous donne beau jeu.
Fl>' DU SEeOSû ACTE.
ACTE TROISIÈME
SCÈjNE I.
LÉANDRE, LISETTL".
LÉÂNDISi:.
i\ os amans a leurs feux vont trouver peu d'obstack-s :
^oue i .uveau Laiou tait pour eux des miracles;
Lt de ce cabinet qu'il appelle cncLanlé ,
Je suis exprès sorti pour rire en liberté.
La T.iute a beau > ouloir iaire un pas vers Oroutc ,
11 a pour l'arrêter toujouis uu nouveau coule j
Et sur cLaque tableau la iesant baïauguer ,
II la furce à l'ouir ensuite extravagucr j
Ainsi pour nos amaiis point de taule importune.
LISETTE
Ce n'est pas là pour elle une grande infortune ; S il la pri\c d'Oronte , au moins d'une douceur l-'e moment eu moment il lui flatte le cœur ; Biais quaud elle vous tient à l'écart l'un ou l'autre , Il u'ot point de plaisir qui soit égal au vôlrc ; \ 0U3 passez votre tems à ruvir I
LLAtîDî. E.
Juslcracnt,
Cro::i: en a là le.
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LISETTE
Tics-copicuscmeut.
Tinnnis"on ne soufTrit de si longue loiliuc
LE ASD&E.
Il ni'.i dit eu deux mois louie son avcniuic.
Huaiid dans le cnliinct il vous a pailc has ,
3 ai bien cru qu'avec vous il ne s'en taisait pas.
LÉ AND JE
Tu fais le guci pour eux et les laisses surprendre ?
LISETTE
Quand le malheur eu veut , ou a beau s'en défendre, Oio.'Ue étant entré, j'ai couru promptcracut Pour rejoindre la Tante eu sou appartement; Mais par sa déHance elle a lroni[)c la nôtre ; 3 ai pris un escalier, elle venait par l'autre,
LÉASDRE.
doute cependant tombe en de bonnes mains.
LISETTE
Qu'il s'en tire , s'il peut.
LÉASDr.E,
C'est comme lu le plains?
LISETTE
Si taut de charité pour lui vous inquiète , Faites le tour d'ami , sou affaire vaut faite : La Tante vous adore et vous préférera,
LÉASDRE.
Elle m'aime ?
ACTE III, SCENE II. gS
USETTIi.
Hier cucor sou cœui en soupira ; El , dans ce que de vous sans cesse elle me coule , Vous rciii])oilc7. en tout de bien loin sui Oronlc , Jamais homme ù ses yeux ne parui si parfait. Vous rcvcz.
LÉ ANDRE
Je chercliais quel grand crime j'ai fuit. Pour se tiouver aime d'une vieille cl lui plaire Il faut avoir du moins assassiné son père. Si la Tante avec moi s'expliquait siu ce Ion , Je la divertirais de la bonne façon.
SCÈNE II
ANGÉLIQUE, LÉÂNDTxE, ORONTE, LISETTE.
LÉANDKL.
Vocs vous ctcs culin ctJjappés?
ORONTL.
La pcijUure Nous prête ce bonlieur fort grand , pourvu qu'il dure ; Mais monsieur le Daron nous le fait espérer , Il paraît n'être pas cncor UiS d'admirer ; Dix on douze portraits qu'il voit l'un après raiilrc , l'csanl son entretien , ont assuré le nôtre. Ils sont tous de la Tante , et vous pouvez (Ugcr, Si le bien qu'il en dit a de quoi l'engager. Les louant trait pour liait , il lui < lialouillc l'amc ,
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iC'jf. peut à son ç^ré favoriser sa flamme ; Nous i eu a vous laissée en pleine liberté.
ASGLLIQUE.
J'en serai querellée.
lit moi , de mon côté ; M.àli n'importe.
Lt ASDBE.
Il est vrai qu'il lui doit être rude Qu'on lui donne silôt sujet d'inquiétude. i'uisfjn'Oroijie est pour elle an amant déclare , <J'fSt mai faire sa cour que s'être reiiré ; Llîe eu murniuicra.
A5GLLIQCE.
Je le vois furl ù craindre.
Ol: OSTE.
Mon malheur est fi rt £;raud, mais je li'ose m'en plaindre j Il nie vient d'une part qui m'est trop à rliér.r 1 our ciîiiudre d essuyer ce qu'il faudra souîîrir.
ANGÉLIQUE
Que faire où la rencontre était si surprenante ?
LÉA5DKE.
Soutenir qu'il voulait cajoler la servante ,
Lt qu'accourue au bruit vous lui fcsici leçon,
A>GÉLIQL'E.
Mais ie ne querellais en aucune façon , 1:1 ijiàne elle m'avait eu entrant écoulée.
ACTE Ilî, SrKNH n. «j
LÛANDHE.
Qu'il soit <jonc clievalier de la dame encliantée ; tJar c'est enchantcraent qu'aimer à soixante ans.
OnONTE.
Vous me raillez ? Chacun peut-être aura son tems ; Que sait-on ?
LISETTE, à Oronte.
Pour le moins il a cet avantage , Que , si pour notre Tante il suçait le breuvage , Mu loi , vous tireriez votre poudre aux moineaux; 11 vous supplanterait.
tÉASDr.E.
Voyez ce que J^ vaux ; Mon étoile est heuraise, et c'en est une marque.
or. os TE.
C'est une rude mer que celle où je m'embarque ; Mais je compte pour rien tout ce que je prévoi , Pourvu que cette belle a't du penchant pour moi ; Qu'elle daigne à mou feu permettre l'espérance,
ASGÉLIQUE.
J'y vois beaucoup d'ardeur: s'il a de la constance, D'iuie ame généreuse il peut tout espérer.
OnOîHTE.
C'est de quoi cet ami pourrait vous assurer : C'e*it un autre moi-même , il voit toute mon ame. Pour plus de sûreté d'une éternelle flamme , Souffrez que devant lui je vous donne ma fci ; Qu'il en soit le garant.
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LISETTE, à Angélique.
Donne/..
ANGELIQUE, duniKiiU I;i miiin à OiJii'.e.
Je la reçois ; Et pouiTii nue toujours et sincère cl conslanlc , Elle soutienne eu vous,,,.
lÉANor.E.
Prenez garde, la Tante....
SCÈNE III
LA TANTE, dans le fond du théâtre, ANGKLIOUE, LÉANDRE, ORONTE, LISETTE.
OnONTE.
(Avant qu'un au ou deux se puissent écouler , .Vous aurez une grande et longue maladie.
ANGÉLIQUE
Quel présage!
OnONTE,
S'il faut encor que je le die , Cet an.^le qui se ferme à traits presque tires , Est la mort d'un parent dont vous héritere?,
ANGÉLIQUE
Bon cela,
AcTi: m, scknl: m. 97
or. ON TE.
Do co liien vous ne jonirc?. ,",uèie ; Cil (t;Ue lifjne joiiiio h co tn;in|Miliiiio I -,1 pour \ou;i lût ;i[jiès l.i iiiaicjuc l'.'iin ronvent,
A N C i: 1. 1 Q IT E .
Ma Taule poui le moins m'en parle fort souvent ; Je le croirais , scion que j'aime peu le monde.
ILANDHE.
Pensez-vous qu'au couvent celte ligne réponde '
Celle-ci qui s'étend le dénote encor mieux
Que lui prédisiez-vous 'ci de curieux ?
Du destin qui l'atlcnil veut elle être éc!aii( le ?
onoNTE.
J'ai pris jadis leçon sur la rliiromancie , Et je la débitais , sans doute en écolier ,
tA TANTE.
Mais que lui trouvez-vous de plus particulier ?
Qu'elle court {jrand hasard d'être religieuse. Je vois de certains traits....
Qu'elle serait heureuse !
Si j'étais i son .îge , il est sûr.,,.
LISETTE
Krc'.ite?.
ComL'dic: en vti:. i. 0
03 LE DAr.ON D'ALBIKRAC.
I.\ TASTK
On a clans le roiiveiit la pnix de tous rûtés; An lieu que dans le monde, inquiète, )aloii-:e. Souvent prendre un époux , c'est la mort qu'on épouse.
ASGZLIQCE.
Il en est donc beaucoup qui cherchent à mourir I
Depuis friand sur l'hvmen snvez-vons ('ismuiir?
Vous m'apprendrez bientôt comjne il faut qu'on le nomme.
LÉATIDRE.
Ce monsieur le Baron paraît bien honnête homme.
Toujours quelque enjoûment à son discours est joint.
LÉANDHZ.
Son humeur me plaît fort.
Il ne se cortrainl point , Il dit tout ce qu'il pense.
OnONTE.
Il vous a tôt cjuittée?,
Je crois que de uHeaux il a l'ame enchantée, Il ne s'en peut soûler..
LÉANDEE.
Il eit encor là-haut?
Je vais l'y retrouver.
ACTE III, SCÈNE III. CÔ
LÉASDRE.
Ail ! bans doute il le faut.
Seulenicut un quart*(llicuie allez tenir ma pluce.
( Bas à (.Tonle.) l'oui causer avec vou-j voyez que je les cbasie.
( [laul à Léandre.) Je voui Irai rejoindre.
ohonte.
Ah 1 Madame , songez....
Mais le Daron dira que vous le né;^îigez?
La frauchise n'aura Jamais rieu qui le bL'Ssç.
( 13. is à Uroalt. ) Dites à voire ami qu'il emmène ma nièce. LÉASDRE, bas à Oriinif.
\ DUS avez de l'esprit , tiiei-vous d'embarras. Vom moi....
ORONTE
De grâce , ami , ne m'abandonnez pas.
LÉ A s DUE.
Je me rendrais suspect à ni'cu n ouloir dcftadse. il iaut....
LA TASTEj a Aiiytiiinue.
Faites pour moi compagnie à Lcandre.
AîiGÉLlQU E.
Si Ion peut le Sa\0!V, qa'cst-tc qu oii en dira? Âllc'i ïuultj aviu lui '.
loo Li: BARON D'ALBlKRAf
Liscllc vous «ui\ra, > 0115 clcs scrupiilcusr.
o nOMTE.
Ail ! dclcslablc tan'.r 1
SCÈINE IV.
LA TANTE, ORONTE
1e ciois que vous devez avoir l'amc ronlculc ; Uii moins, pour vous marquer une Iciuirc ami lie , le lais assez pour vous.
onoNTE.
C'est trop c!c la inojlié.
Ouc tliia le Caron ? Que cioiia volic nière?
Lj bonne ciéalurc est simple et sans Unes'ie ;
Pour l'aulre , le ménage offre assez o'cmbarras
Pour m'avoir donné lieu de faire ce faux p:is.
J'ai supposé quelque ordre oublié par mégardc ,
Et prié le Diiron de n'y prendre point gari'.c ;
Que je ne le quiltais que pour un seul moment ;
Il est lijjre, et veut bien voir agir litrcment.
Et puis quand cette faute irait jusquà l'extrême ,
On se paiJonnc tout , manquant poiu rc qu'en aime,
o no s TE.
Madame
ACn: in, se km: iv. km
Tout de hoji , b'il Ciul ouviii iiio'j taiu , Dans votre pioccdé je \oh lajit ilc ca:n!cii! , Tant diioiinitclé joiiitc à riiKÎciii la j)!us sai;c, <Juc poiu fiii(,'lc|iio icpos quj ni'uf(ic le vciivagv': , Jo no nje cioiriis pa^ Clic di.'^rjo tiu jour, Si je cicscspciais j)liis lonp-lcins volro amour. Perdci tioitc ce clia;:;>in ([vm vol»»* fioi;t déploie. Vous voulez, ni'cpousir, j'y consciri avec joie ; VoUe pjitic [tai-là tiouve une hcmouji- lin.
o u o is T E .
Madame , à tant de j^lo ic élever mon destin 1 Mais que dis-jo, injcnsé;' C'cal bien mil me coun.iiuc ; Vous êtes p;énéreusc, cl je dois aussi l'être. Le baron d'AU)ikrac cLairaé de vos appas, Vous mettra dans un ranj^ où je ne vous meb p:;S : Vous en puis je :;ans crime envier l'avantage i*
LA TAISTE.
Te vous l'ai déj"! dit, vous avez de ronibiaj',c ; Mais pour voui ci) f^uéiir il nous fuut sans javoii Faire épouser ma nièce à monsieur le Daion. De (|uoi se plaindra -l -il? 1:11e est jeune, ajsex Lcilc,
Ce n'est point mal pensé ; mais répondc/vous d'elle ? Vous lui faites ^^ans cesse un monstre de l'amour ; El je trains...
i,A xAr;T£,
Agis.sons cliarnn à no'ic l<nii.
Tirez la quelquefois à l'écart , et lui dites
i(u LE BAKO>' D'ALBIKIîAC.
*'ue le Baron me choque avecque ses visites, lil que, s'il lui plaisnit» vous pourriez m'i.Lliger A Sf.ufîrir que pour elle il voulût s'engager. Je tavoi.seiiù toutes \os couiidciices.
<^'est agréablexnerîl flatter mes espérances ; Je n'épargnerai rien aliii de la tonrlier ; Mais il ne faudra pas d'abord l'ellàioucher. Cowinie sans intéiét ]e lui ferai roimaîtie *^'u'uue (ille se pord à vouloir luujouis l'être. Le teais icra hi reste et pienaiit toujouis soiu....
Donuez-vous tout le teius dont vous aurez besoin ^ Prenez la plus commode et la plus sure voie. Voua ne m'en veir<.'Z point retarder volie joie ; Je vous aime , et pour prix d un z«le si dlsciet , Je vous puis aisément épouser eu secret.
Oi; ONXE, L.1S.
Rl'épouser en secret ! me voilà Lien , couiageî
LA XASXE.
Ce soir nous signerons, denuiin le mariage -, <Jiez moi je suis mailresae, et rijvujen contracté , Lisette étant pour nous, tout e*l eu £>ùrelé. 4^)uoi I vous en soupirez ?
AIj ' douceurs imparfailes I Que ne me parliez vous tantôt comme vous failesr Vion amoui n'eût alors lait sctupule de rien, Li^ Léauure ]amuia ne m ciU ]^>aJe uu sien.
ACTE I!I. SCE^^E IV. ïoj
LA XAîili:.
X^caudre m'ainierali?
or. OSTE.
D'une aujour éperdue.
LA TA NTL.
(Jet aveu me surj-'icud.
ou us TE.
Ahl Madame , il me tue. '
Depuis quand savez-vous que j'ul louché son cœui?
UaONXE.
'i'ro^) tard peur mon repos , trop tôt pour mon malheur.
i'antot. à l'impourvu vous savez que Leuiidre
Daiis voire cabinet nous esl venu surprendre.
Là voyant le Baron plein d'un serrct dépit,
(c Est-ce Kl quelque amant pour Madame ? » a-t-i! dit ,
Avant mal pris ia chose : « Ah 1 malheureux, je l'aime,».
A-l-il continué, « Cent fois plus que moi-même ;
» lit si mou U'istc: espoir n'est par vous afli^rmi ,
» Croule, c'en est iait, vous n'avez plus d'ami.
» Je vous cachais toujours celle ardeur violente;
» Mais plus j'approche u'cUe , et plus elle s'augmeule j
w Ou je ne la vois point je ne îuis que langu'r, ')
A ces mots je n'ai pu retenir un soupir ,
IN'i m'cmpècher de dire, en f'aveiir de ma flamme,
Que vous saviez dé;à le serret de mon anie.
« Vous m'avez prévenu; soyez amant heureux, »
M'a-t-il d't, « C'est à moi tie céJei à vus Icux.
\o\ LL BARON D ALBIKRAC.
Il Ouels qu'eu soient les ennuis , vous n'avez i ion à craindre
» Jo mounais rniliu fois plulôt que de m'en plaindre ,
>' l'iulôl que d'avouer ce quo je soufiTrc. » Alors ,
Fesaut sur sa douleur de violeus eÛ'orls,
<ïl a couru vers vous, el parlé de pcinlurc.
Vous craignez plus pour lui peut-être qu'il n'endure. Je saurai sou secret.
OBOST E.
Il voudra le ci^cLcr , ■ Jo le connais, en vain vous croirez l'arratlier. Tandis qu'il languira d'ennuis, d'inquiétude , A démentir sa peine il mctlra son étude j Feignant d'être content...
Nous croirons qu'il le soil.
OnOSTE.
Le puis-je avec honucm? Madame, il en mouirail. Comme ou ne m'a jamais imputé de bassesse.,.
Soit pour vous, soil pour lui, voyez loujourîma nièce. A rljynicn du Baron... Mais le voici.
onoïTE , hi:-.
J'en liens, Si Lcandrc. .
ACTli m, SCliM: V. lOJ
SCÈNE y
L A MON T/VGN E , L A T\N T E , A N G EL IQ L E , LKANDRE, OROME, EISETTE.
LV MONTAGîJL, bas à f.oanilrc.
SuFi'iT, je vais roiiipiii ItS rhictis.
( Haut 'i l<i Taille cl à OroiUe ) OilOi 1 ions deux lôte-ù-lèle î
Est-ce iiM sujet de blâme l
on OKTE.
Dans ce lieu, par hasard, j'ai rencontré Mailauie, Oui p.. liait [)our afiliire à quelqu'un de ses ^cni.
LA M O s T A G N E .
Diable, que vous savez bien [)vcndrc votre tcms! Ce;ï tristes songes creux valent pis que les autres. IN 'importe, vous avez vos desseins, nous les u<)lrcs ; Et chacun a les siens en son particulier. Courage , rira bien «jui rira le dernier.
LA TANTE, .'t La Montagne .
lin dése>pêrez-vous?
(lîas \ Lisette.)
Si lu savais , Lisette,...
J ai lou|ouis bon espoir, et coiuiais ma plancll". .S.uis rien diiij n"i!iUiiU je vois ce que ;c \0i ; Mais, palience.
io(J LE BARON U ALBIKRAC.
tiidii , \ous \ous plaiguez de moi.
LA MONTAGNl;.
Hé 1 non , pas tout-à-faii ; mais il faut laisser faire. Tout vieut avec le teins.
LA ïASlt, bas à Liietle.
Vois Léaudie se taire; (^)Q'il est chagriu 1
LA MONTAGKE.
Toujours quelque mot eu passant 'A votre conlideute.
Il e.->t ioil iunoceiK.
LA MONTAGNE
Au diable qui s'y tie. tiitre vous autres belles
ISFille cœurs frippoués passeut pour ba<:;atelles j
)-,t de vos yeux lualius si j'eu crois le (racas ,
J^a multiplicité ue vous en déplaît pas.
liur mousieur l'Auvergriac vous laites iond ; mais baste.
LA ÏAÎJTE.
C'est ù tort qae...
Vos yeux ont je ue sais quel faste, Un certain aigre-doux si savouicux pour moi, t'ue )f pâme d'amour si-lôl que je vous voi. I>uand nous marho:is-no'-is, nu reine? Sur mon ame , ju u'ea puis plus.
LA TA?iTE.
Il Lui uio^'.éiei votre flamme.
^ACTE II l, SCÈNE V. 107
LA MONTAGNE
Sans cesse auprès de vous le cœur me fait tic tac. Tâiez.
lA TANTE.
Ahî
t A MONTAGNE,
Vous craignez ce diahle c'Auvergnac.
Mais sil vous entendait?
LA MONTAGNE
Hé bien ! ai-je à lui plaire ?
Je m'en ris.
ANGELIQUE, à Oronte qui l'avait entretenue tout' bas. Noïl, Monsieur, il n'est pas nécessaire. LA TANTE, à Angélique.
Qu'est-ce qu'il vous propose ?
OBONTE.
Un seul tour de jardin -, Mais elle en fuit scrupule.
LA MONTAGNE
Ah I c'est jouer au Gn.
LA TANTE, à Angélique. / Vous y pouvez aller.
LA MONTAGNE
Je découvre la pièce :
Te qu'il sent pour la tante, il le dit h la n'ècej Et ne pouvant ici parler comme il l'entend, La contidence marche*
■-K.O l.E HARON JVALUTKRAf.
lA T\ISI[..
îl t'Sî l'CMc iilri'U.
'(Juoi ! loiijoaig sou;)roi)iJCi !
I. A MONTAGNE
Ijoii pied , Ijor. ail , ni.i ianl e Je ne saurais nvoii l'iimc tioj> siirveill.inlc ^ l't , coinma sans dcrvitiii il iic peiil s'cloiiTiici', 'Au juidiii lout rxjirc.-> je vais racroiiipagiici ; S'il laibouiic, tUi nioiiis je sr.ur.ii (jn'il jaibOiinc.
OrONTE.
Je ne I cntrelien.lrai que de volrc personne , \)2 rc que vous valez.
LA MONTAGNE
Sans vaniic, je croi Qu'il est quelques Rirons pins mal laillcs (fuo moi. Ce poit, relie action. Alil ma tanlo uès-chère, Si vous roniiaiisic/. i^ien tout ce que je sais iaire... Maii ils sortent, ma loi, je vcu.'i suivre leurs p.TS...
LA T A iSTr , à Lisollo..
Aller p.vcr ma nitcc, et no h quille?, paj.
SCÈNE Vï
L\ TANTL, LÉANnr. E.
LA TAKTK, voyant r|ue l.L'aïKÎre vcu! sorti'. ; LÉANDnt:, me laiEicr pour une promena Je'
LÉ ANor.E.
J'admi»ais tlu Hmou la plaismte boulnJc , El voulais volt !h (in Je tout ce Jlflcront.
ÎICTE III, SCÈNE Vï. ntk)
Vous êtes bien spcret.
tiASDLE,
Moi?
Cela vous SurprCnJ .
LÉASDP.E,
J'ceoutc le reproche, el n'en sais point la cause.
LA TAîSTE.
Hé! j'en avais déjà soupçonné cjuelque chose j Mais mon saxe...
LÉASDr.E.
De quoi rac voulez-vous parler?
LA XAXTE.
Uq homme, qgand il veut, sait bien dissimuler. Vous ne m'aimez donc pas?
LÉASDTÎE.
Moi , Madame ?
Vous-même.
LKANPÇE.
Si , sans en rien savoir, il se peut que l'o» ainjc..,
Que vous êtes injuste I On me l'avait bien dit
Qu'A feindre on n'eut jamais tant d'adresse et d'cspvit.
LÉANDRE
Mais qui donc vous a fait re rapport de ma flamme ? Comédies en vers. I • l '^
Ti«- LE KAROr; DALEIKKA'C.
rdui qui coïrm* vous voii eu Lnd de voue aine, Vctrc ami.
LÎ. ANDRE.
Quoi! CCS feux, Cfà amours piclcndus, .Vous les savcï a Oronlc.
Oui , de lui; mais bien plus, Il m'a dit qu'ayant su combien jo lui suis chèic, Vo îs prétendiez peur lai renoncer à me plaire, Woutir plutôt cent fois d'un désespoir jaloux...
LLAîiDl'.E.
^Tadame , Dieu nie damne , il se moque de vous ; !Jp n'y pensai jamais.
Vous le voulez bien tlire ; liais...
m' AN DUE.
OÙ donc en pourrait être le mot pour lire? ?£ d s ce qu'il (..ut croire. '
A quoi bon affecter Pe nier ua amour dont je ne puis douter?
LLA5DKE.
\ ons le devcR pourirnt.
C'eil vous lra!:ir veus-méi: e.
hr to.îS o'iStlacr po'.".î...
ACTE II, S(JK?iI£ VI. III
Enlin l'onc je vous aime! ' ■
LA T ASXE.
Qi^.aad d'Oronta aujourd'hui je n'aurais pa5 Rppiis (^o.r.bien d'r.mour pour mol vous vous sentei épiiS, Vous m'en avez tant dit ce maliu même encore; J'ai tant vu dans vos yeux que votre cœur m'adoie, . <jiue le mien de vos feux jamais ne cloutera, t £ A >■ D r. t: .
J'ui dit, vcus avez vu tout ce qu'il vous plaira; 3Iuis je ne vous aimai cependant de ma vie.
Vous ne m'aimez pas?
LÉANDr.E.
Non, et u'eu ai point d'enTie.
Le terme est un peu fier, et même injurieux ; •
?Jais j'en sais le motif, et vous en aime mieux.
<^/ui pepl.a son ami sacrifier sa flamme,
S'il était marié, chérirait bien sa femme. -
Peut-ou as:îez louer cet eifort de vertu ?
LÉ AND RE
Mais je vous paile ret.
LA TAXXE.
Vous vous êtes trop tu , Cl'cst d'où vient tout le mal; maLs j'y vois du remcde. Sans Unp en muiiiiuicr,. te cher ami vous cède; tt même, s il vous faut dire tout aujourdhui, J ai Cu poiicLaiit pour vous beaucoup plus c^uc pour lai.
fia LE BARO?ï D'ALBIKRAC.
LÉ AND RE
Esl-ce en- dépit des gens que selon son envie...
Von , mais en dépit d^eux on prend soin de leur vie; Et soufTrir votre mort, pouvaiit vous secourir...
LÉASDRE.
Eh ! faites-mol l'houueur de me laisser mourir.
Si quelques jours cncor votce amour se veut taire, Différons, j'y consens; mais vous aurez beau faire, Il faudra malgié vous enfin le déclarer.
LÉANDRE, bas.
Si quelque adroit détour ne m'aide it m'en tirer,
(H.iui.) Elle m'accalilera. Madame, quand Oronte De mou amour pour vous vous a fait le beau conte, fie lui pailicz-vous point de l'épouser?.
lA TA» TE.
Demain,
S'il eût pu consentir.
Acte m, scène vi. ii
lÉAlSDnE.
Ce serait le trahir que vous en dire pins.
De grâce.
L^ASDr.E.
Je ne puis m'expliqacr la-dessus ; Il rotnprait avec moi , s'il avait pu l'appveudre.
Je n'en parlerai point.
LÉÀNDIVE.
Je crains tiop...
Non , Léandre, Croyez-moi.
LÉ AS DDE,
Voua Vouliez rccompcnScr son feu :
La chose est impossible, il est votre neveu.
Mon....
LÉASDr.E.
Il m'a fait cent fois jurer de vou3 le lairc.
Quoi î vous dites...
LiASi>r.E.
Qu'Oronte est fils de votre ficrc, Qui , laissant ce pays pour l'Angleterre , aima La comtesse d'Uspck, quà son tour il charma.
ïi4 LE BAr.ON D'ALBIKRAC. ACT. III, SC. M.
De leurs amouis secieis ce trult serra la chaîue;
Mais au mola:» sooge^ biea...
^'"en soyez point eu peine.
Allons lei retrouver. Mais si vous m'aimici?
LÉANDUE.
Madame, vous savez rpe j'ajis iau5 laçoii.
ru Dci ir.OisiiMt: ACiii.
ORONTE, LISETTE
OROSTK.
-i cisgu'iL faut essuyer encor cette corvée, Sois icnioin de quel air ma flan;me est éprouvée. >e quitte poiut, Lisette, et demeure avec nous.
LISET TE
Vou5 ne vous sentez pas d'un si cher rendez-vous 9 Vos yeux brillent de joie 1
ono STE.
Elle est étiucelaiite.
Mais n'as-tu point appris ce que me veut la tante?
LISETTE
^'o^ , je sais seulement qu'elle m'a dit tout bas Qu'à vous piciiciie à quartier je ne manquasse paSj <^a avec vous du jatdin ici je ma rendisse.
De ses jaloux soupçons il faut fuir la malice. Le refua d'y vciur pourrait les réveiller,
LISETXi:.
Mil foij UGUE. n'avoDS pa'j Irop si'Jct d« tailler.
iii5 LE BARON D'ALDIKRAC.
Daiis la ingc d'iimour où son penchant l'cngaf^c , <>uoi que pour l'cblouir vous mcltici en usage, Elle voua va sctrcr le bouton de bien ptcs.
OnONTE.
Mais ayant fait Lcnndre épris de ses attraits, Celle anioice jctcc au moins sauia suspendic...
LISETTE
c'est vous ctre fort mal adressé qu'à Lcandre ; Ce jeu déjà lui semble un ennuyeux parti.
onosTE.
Je ne S-'iis [ws cjiccr comme il en est sorti y Seulement tout riant, sans m.trque de querelle, Il est venu nou'j joindre au jardin avec elle, lit m'a dit eu passant que je Tavais joué.
LISETTE
Croyez qu'il vous aura tout franc desavoué.
ACTE IV, SCÈNE
Qunud je fausse pour vous compagnie i tout autre. Vu jardin , tout exprès , j'ai su me dérober.
OnOSTE.
Aussi Lisette sait...
Que vous savez fouibcr.
on 05 TE.
Moi?
Ne craignez rien d'elle, elle est ma coutidcnle.
OROKTE.
Léandre aura nié l'ennui qui le tourmente ?,
A quoi bon avec moi faire trop le discret ? De tout votre aitiEce il m'a dit le secret : Un obstacle importun dont votre amour s'étonne Vous fesait m' abuser , et je vous le pardonne , Pourvu que l'amitié dont le nœud vous unit Ne s'aigrisse de rien de tout ce qu'il m'a dit.
ORONÏE.
Madame, je ne sais ce qu'il a pu vous dire; Mais je sais sûrement que pour vous il soupire , Et qu'il mourrait plutôt que vous 1 avoir appris.
On fait l'amour ^ Londres aussi bien qu'^ Paris.
OBOKTE.
Qu'il s'y fasse , qu'aura cet amour qui me louclie l_
siS LE BARON n'ALBlKf.AC.
LA XAîiTl.
Je ue vcuK ({u'un seul mot po t vous P raiei la Lou-.ht*. La con)iessc d'Uspck... Vcis êtes iDt.Tti^i ?
Or.OîITE , bas. .
Léandrc m'a ;oiic. Qu'est-ce qu'il r.ura dit? N'étant instruit de licu, je i;e sais (jne rcpor.dre.
Hé bien , sais ;u la taite ol ce qu'on fait à LonJre ?,
ono>TE.
Madame...
LA TA.NTE.
Elle était belle ?
OnONTE.
Il De m'est pas peimis.â.
Parlez , cela sied bien dans la bouche d'un fils.
or.OSXE, bas îi Lisette.
D'un ais !
LISETTE, huuf.
Quoi , jusqu ici nous avoir fait finesse, Monsieur, que vous étiez le fils d'une coralesàe'. Madame , il est donc vrai ?
LA TAîITE.
Tu vois qu'il en rougit.
Mon frac en fut cprls aussitôt qu'il la vit ^
Juge du reste.
LISETTE
Orontc ttSt fiU de rclre frère Z
^ACTn ÎV, SCENE II. IÎ9
LA taî;tc.
A l'a'r do'.it il m'avait cciii pom son aiïaiic , 3(." poîivnls flcviiîcr qn M lui louchait do prc.s. Mais ce qui le fait tu.rc et cause ses rei^icts , Crsl qn clant mon neveu , quelque aniom qui l'engage , L'inipossibilité se trouve au mariage.
or.osTE, bas.
Le tour €61 d'habile homme , ii le faut appuyer.
( Haut. ) Puisque vous sr.vcz tout , je u'ai lien à nier. Toui vous caclicr mou son , j'avais fciul que Léaudic...
LA TANXr.
Je le sais ; mais d'aimer doil-ou pas se défendre , OuanJ ou voit que le sang nous eu fuit une loi ?,
o r. o Cf T E .
lîélas I combien de fois aimc-t-on malgré soi ? (^>uand je i;]'cn aperçus , si vous saviez, Madame, Les rfîbits-i;uo je fis poui c'.tcindrc ma flamme j Mais toujours U;on ponclianl plus fort que ina raisoii , De mes sjui coiilie niui soutint Iatialj;son. 3ugez de mou malheur par l'expresse déicnse Vc Vous 0:icr jamais découvrir ma naissance ; Mon pt ïc , par scrmcul , eu avait pris ma foi.
Ce m'eil quelque thagiiu qu'il se cache ce moi; Riais , couinj'j jusqu'à vous il uc fi.ut pas qu'il passe , Devant aiiTicr son ills , \ jncz qvu je l'embrasse ; La (..•nc'rcsjc du sanj^ eut toujours dioil d';;gir.
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SCÈNE III
LA TANTEj ANGÉLIQUE, OKONTE, LISETTE.
ASGLÎ-IQUE.
Quoi ! ma Tante , embrasser un homme sans rougir , Vous qui condamniez tant toute ardeur indécente 1
tISETTE.
Voyez le bel oison qui remontre à sa tante '. Vous nous épiez donc ?
ANGÉLIQUr.
J'entrais mns y penser.
LISETTE
Quan.1 on a des neveux on peut ics embrasser.
ANOtLIQUE.
Orontc est le neveu ce ma tante?
LISETTE
Oui, sans doute.
La seule ardeur du sang est relie que J'écoule. C'est le fila de mon frère , il m'en a fait l'aveu.
ACTE IV, SCÈNE III. ii2i
Vons l'embrassez bien fort.
ÀîîGtLIQtJr.
C'est qnc je m'imngine Qu'il faut , quand or. le voit , régaler un Cousin.
LA. TATîTE.
Vous vous êtes bicnlût ennuyée au jardin ?.
ANr.ÉLIQL'E.
Loîiime on médit de tout dans le siècle où nous sommes. J'ai craint qu'on ne m*y vît moi seule avec deux hommes; Pratiquer vos leçons csl mon plus grand souci. ,
LA TAÎ5TE.
AHoz dans votre cliamf)rc , et nous laissez ici. i\Ion neveu m'entretient d'une affaire importante.
A^•CÉLIQUE.
Ad eu donc, mon cousiii.
on os TE.
Âdîeu , belle parente.
LISETTE, bas à Angi'lique.
Le cousinojc n'est.,..
ASCÉLIQUE.
Léandre m'a tout dit.
Conv'dics en vers. !• Il
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scÈr\E IV.
LA TANTE, OIIONTE, LISETTE
Sans menllr, vous jouez à lui yâtcr l'esprit, C'est pour le lenvciser. La flaUci d'être belle !
ou 0>TE.
Est-ce qu'elle scmcut pour une baj^alelle?
Elle a cicih pour soi des soins si complaisans....
onoNTE.
Ali , qu'une fille est sotie à l'â^e de quinze ans I
Elle en a près de vinî;t ; el si , quoi que je fasse , >'oiis \ovcz ce que c'est.
or.ONTE.
\ ijigt ?
LISETTE , Lds.
Qu'eiL* a boaae grâce D'eu donner ;i sa nièce et de s'eu dérober I
Otez-moi d'un sciupule ou Je viens de tomber. D'où vient qu'eu lui parlant ianlût de votre flamme , Vous vouliez qu'elle sût le seciet uc voire amc , Vuisquc vous eue/, sûr que, quoi qu'on l;t nour vniis , Lo SRii^ rei:di:it TlivineM iiTl'f.o^S!jJ!c er.tre j;uu<!.
ACTE IV, SCÈNE IV. i u
Lorsque raniour est fort , hclas ! peul-il se taire ? . a!) 1 pouiqiioi sii'iS-je né le (ils de votre frère ? Qu'il 111 ea coûte à la fois de gloire et de bouheuri
Vous vous en faites coi:c un sensible malLeiir?,
o R o >' T E / ïei qu'il passe du ciel tout ce que peut la haiue.
LA ta:^ t e.
C'est trop , je ne vous puis plus iong-tems voir en peine ^ Cousolez-vous.
onoNXE.
De quoi ?
tA TANTE.
Ce frère prétendu...,
ORONTE, bas.
Je tremble.
Il ne m'est rien.
onONTE, à Lisette.
Ail 1 me voici perdu, LISETTE, à la tante.
Votre frère l'anglais n'est pas votre vrai frère ?,
^'on. Quand l'hymen joignit et son père et ma mère , Kous étions déjà nés chacun d'un premier lit j Dès l'eufauce , par-là , l'amitié nous unit ; Les noms de frère et sceur lont depuis conHriuoc.
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on 05TE.
Lisette.
tISETTE, bas à Orontf.
M'en vollù pour vous tout alarmée.
Vous réchapperez belle en parant celui-ci.
Donc pour la parenté n'ayez aucun souci,
Lisette ira ce soir nous chercher un notaire ,
Ht demain en secret.... ISÎais quoi , c'est vous tlcplaiicî
Le diagrin qui vous prend me le fuit assci voir.
OROSTE.
Que ne vous montre-t-il où va mon désespoir ?, !\^ous y seriez sensible ot forcée à me plabdre.
lA TANTE.
Sachons do3C le motif qui m'y pourrait contraindre ; Pour le tils de mon frère il n'est poiut d'omburras....
on ONT E,
l^c parlons plus d'un nom qui ne m'appartient pas. Pour me faire son tils c'est trop user d'adresse ; Jamais il n'eut d'intricue avec une comtesse ; Lcandre ne l'a feint que pour vous déj^uiser Qu'Oroute , quoique ijmaut , ne vous peut épouser.
Qui l'en empêcherait ?
or.o^TE.
Le malheur qui m'accable.
t'est ne ùmi dire.
LA TANTE, ORONTE, PHILIPIN, LISETTE
PHItIPIS.
Mo>"SiT:i;r, , Voirc avocat vient c'envover chez vous ; Il dit qu'on se prépare û vider voire airairc.
cr, OSTC.
Laissc-iTîoi , son Succès ne m iaquiète guère ; i'ai bien d'autres soucis.
LA TAXTC.
Dites donc ce que cesl,
oi'.osxr.
Je sais qu'ù mon destin vous prenez inlciôt; ]Mais , de grâce , épargnez à l'ennui qui me presse Ce qu'à taire toujours ma gloire s'intéresse : II sufRl que le ciel , de mon bonheur jaloux , i'ic veut pas consentir que je sois votre époux.
LA rAlSTE.
?»on, non, c'est trop vouloir m'chlouir de vos ruses- : Sur les ordres du ciel ne cherchez point d'cxeusos j
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Et sans tant de défcours, pour fuir ce mauvais pas, Avouez francheœeiit que vous ne m'aimez pas.
O 110 s TE.
Je ne vous aime pas! que dites- vous , Madame?. Philipin vous dira ce qu'il sait de ma flamme; Coinbicu m'a-t-il oui , tant de nuit que de jour, Me plaindre en vous nommant, et soupirer d'amour '. Il u voulu cent fois en avertir Lisette.
PHILIPI5,
Votre nom prononcé , notre nuit était faite. "Mille doux souvenirs , pour le micu:; embraser , Lui peignaient....
Pourquoi donc ne me pas épouser ?
ORONTE
Par un sort si cruel qu'il peine j'en respire.
LA TAîsTE.
Mais enfin quel est-il?
onoBTE.
.Te ne puis tous le dire.
Vous ne le pouvez?.
ORO>TE
Non.
Ce sont-lâ ces beaux feux?
Pe grâce....
Acte IV, SCÈNE V. :ti37i
O E O N T E , bas à Philipia.
Alil Philipin, secours-moi si tu peuxj Suppose , iuvente , nicnts.
PHILIPIN, i.Oronte.
Moi, Monsieur, que dirai-je^
LA TANXE.
Si bien que le silence est votre privilège ? Il vous faut bouuexnent croire sur voUe liji.
OR os TE.
Madame...
Adieu , Monsieur , vous vous moquez de moi. Vos secrets sont à vous , et je vous en tiens quitte j Mais )o vous prie aussi , plus aucune visite.
O TON TE
Ah : Dieu !
Jamais de vous je n'en veux recevoir,
ORONTE
Quoi! vous me priveriez pour toujours de vous voit?. Il faut donc que je meure , est-ce lii votre envie ?
Non , je veux SËulemcut...
ORONTE
H y va de ma vie. •
Vous ouvrant avec moi vous ne hasaidcz uen. 3e voué a me.
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Il est vrai , je lo connais Uopbicn ; Mais il m'est si lioutcux que vous sachiez ratHiiie.
lA TANTE.
Hoiitcux on non , enfin co dioix seul est ù faire ; Il faut me dire tout ou lie me voir jiimais.
OEONTE.
Parlez donc i Léandre, il sait tous mes secrcis. S'il se ta'.t j s'il craint trop pour ni ami qu'il aime , Je pourrai m'cnhardir à m'e:;pliqaer moi-n-î'nie ", J'en chercherai la voie; et sors pour y rcvcr.
rniLipj^ , lias.
La fourbe est commcucce , il la faut achever.
SCtlSE VI.
ACTE IV, SCÈNE VI
PHILIPIS.
Et si je vais trop dire , Quand mon dos pâlira, vous n'en ferez que rirtf»
Va , je prends tout sur moi.
LISETTE
Mais enfin tu sais Lieu Que ton maître consent qu'on ne nous cache rien.
PHILIPIS.
Il est vrai , votts saurez en tout cas me défendre.
Ne crains rien.
PBILIPIN.
Oyez donc ce qu'il vous plaît d'apprendre. Va voyage breton, fait trèi-mal-à-propos , Aujonrd'liui de mon maître est lu trouble repos. Pour joindre un ennemi qui tirait en arrière, 11 s'y fit appsWr monsieur de la Rnpière, Et sous ce nom d'emprunt sot si bien se car hor , Qu'en six jour-j il trouva ce qu'il venait chcrchct.
1 1 vit son ennemi , le força de se battre ,
r»eçut un coup d'c^péc et le pcrra ce quatre ;
El crnifjnant IcS prévôt-;, il fuit, et sa::s façon
Alla chercher asylc au ch.'iicnu d'u.i baron.
Le biron , et v^ fut le malheur de mo;i niaitrc...
LA TA NT t.
On rappelle!
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lit par où le poumcz-vous connaître ?
Au fond de la Bretagne avez- vous des agens ?
La naissance en tous lieux fait connaître les gens.
D'Alb'.krac, On le tient un des plus galans hommes...
Lisette 1
LISETTE , i Philipin.
Parle bas , ce baron que tu nommes...
PHiUPiy.
Hé bien 1
LISETTE
Avec Lcandre il est dans le jardin.
PHILIP m.
Ah ! c'est fait de mon maître, et j'en crains b'icD la fia.
Tu connais à quel point son intérêt m'engage. Achève.
PUILIPIS.
Le Baron fesait alors voyage ; Une sœur qu'il avait le reçut au château, Fit panser sa blessure , et puis , c'est là le beau , En se communiquant tous deux , ils s'enflammèrent , Se virent en secret, en secret se parlèrent ; L'occasion riait , le diable s'en rnèlu ; Mon maître lit le Ibu , la dame pullula; La voilà groéSK enlln du qui que ce pût être.
.ACTE ÎV, Sf:ÈNE VI. i3i
Quoi î ne nous dis-tu pas que ce lut de ton ni.utre?
PHI LI PIS
Je crois qu'à sa grossesse il peut n'avoir pas nu: ;
Mais la belle était douce à bien d'autres qu'à lui y
Kt sur quxjîlques soupçons ayant fait sentinelle,
Il entrevit de nuit uu galant avec elle;
Alors ne voulant plus on entendre parler ,
Jusques en Angleterre il alla [>reudic l'air.
D'autre part le Baron, dont 1 uine est assez fière,
J ura d'exterminer le pauvre la Rapière :
lu sachant au retour ce qui s'était passé , Voilà contre son nom un procès coninieucé. Ainsi qu'un vagabond sans feu, ni lieu, ni race, La Rapière est pondu soudain par contumace. Jugez si, quand de tout il nous faut défier, Mon maître en cet état, s'oserait marier.
Je le blâmais d'abord d' abuser une fille Dont la gloire intéresse une illustre famille ; Mais qui peut écouter deux galans tou;-à-tour , Mérite la disgrâce où la plonge l'anioar. L'ijouncui- sur uu seul choix tixe les Icux pudiques.
On se moque aujourd'hui de ces honneurs uniques; El chacun , comme il peut , vivant sur le comnin:; , (l'est n'avoir point d'amant que de n'en avoir qu'a.: ;. î^îais. Madame, cela ne fait point nolic ;d!à;rc.
LA TAsxr.
Il faUorait nar amis...
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PHILIPIÎ».
L'a-t-on pas voulu faire?
'Aulnnt de lems psrdu. Ce àinblc de Baron , Ouoi qu'on paisse alléguer, no cliaug: point de ton, ïoujouri parle de pjiiJ.rc . et rien à l'amiable.
LA tASTE.
Le voie' , je veux voir s'il est si peu traitablc.
PHILIPIIC.
Ali! Madame, gardez de Iqi rien déclarer, Que mon maître avec vous n'en ait pu conférer.
Va, n'appréhende point que je lui puisse nuire.
PHILIPI>', bas.
Il jj'cn va tout gùler; comment l'oser instruire ?,
ACTE IV, SCÈNE VIL i
LA RÎOSTAGM.
Pas trop fou qui suit mes almanarlis.
Ils doivent ^-tre bons; mais avant qu2 d'en prendre , Baion; quand vous ainicT, , avc7.-vous le cœnr tendre?
LA MO STAGNE
Comment tendre ?
Il m'en faut une preuve aujourd'hui.
l'HI LIPIN , bas à La Monîiigne, sans faire semblant de_lui parler.
La Rnpicrc pendu, ta sœur grosse de lui.
LA T A NTE.
lié quoi , vous hésilez?
LA MONTAGNE
Non , ma poupine veuve ; Ordonnez, jai pour vous un cœur à toute épreuve.
Un certain La rrpièrc....
LA MO NTAGNE.
Il fut un pc!i pendu Pour avoir....
LISETTE, rinlci-rompnnt.
C'est Ir moins qui lui pût éirc dû.
Afîrontcr un bai on 1
Sans doute il est conpnblc.
Coin I.'. ifs c:i xcis^ !■ 12
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L a' M ostag:sl.
Aussi je vous le fis brancher comme ua beau diable ^ "V ous l'eussiez vu....
LISETTE
Ce fut devant votre château Que vous fites dresser sa figure en tableau ? Si jamais il est pris , vous lui ferez grand chère.
PHILIPI5, I>as.
Pour peu qu'il parle encor, adieu tout le mystère.
LA M05TAGSE, bas.
Que diable a-t-il fait croire , et que dit celle-ci l.
PHILIPI5 , à la lantc.
Voir que vous sachiez tout, lui donne du souci.
lA TA5TE, àLa Montagne.
D'un aflront si cruel le souvenir vous fâciie; Mais l'js fautes d'aulrui ne sont pas....
LA MONTAGNE
Ah : le lâche î
La douleur dont m'accable un si dur souvenir....
Ami , pour uji moment daigne me soutenir,
Je n'eu puis plus.
{ Il fait scmLlunt de se trouver mal ^ et s'appuie sur Philipin, qui lui conte loul à l'oreille.) ,__
LA rA>"TE.
Lisette, il faudrait. ..
LA y. onxag:s£.
IN'on , Madame, Ce u (i .1 I ;::•».
ACTE IV, SCÈNE VU. ^i
LISETTE , -d la lanle.
Ces malheurs abattent bien une anic :
Plus li naissance est haute , et plus on les ressent.
LA TANÏC.
Oii'une fille est partout un meuble embarrassant î
LIS ET xi:.
fi j'étais que de vous, et que j'eusse une nièce, Je saurais m'en Uélaire aussitôt.
LA TANTr.
Rien ne presse \ Voyous auparavant quel sera mon destiu.
LISETTE
Oronte a sn toucher votre cœur ; mais enfin Le baron, sans réserve , aspirant à vous plaire, 3e prendrais le plus sûr.
LA MOWTAGNE, bas à Philipin.
J'entends, laisse-moi faire.
P H I L I p I K , Las à La Mgu^lagne, Dis qu'il seia pendu tout au mioins.
LA M OSTAGSE , à lat4nlc.
Pardonnez Le désordre où mes sens se sont abandonnés. La douleur m'a d'abord suffoqué la parole.
L'accident est de ceux dont rieu ne nous console, tt j'avoue....
LA M O KT A G NE
Il e«t vrai , je sais qu'il serait mieux
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Que de bonlc et d'enmil je mourusse U vos vl-ux ; Mais ma sccur , dont le sexe est moins foit que le nôtre , ■A fait une folie , et j'en ferais nnc autre. Vivons donc, s'il voiis plaît, nonohsLint son dùix; C'est son afîaire.
Il faut vous en gucfir l'esprit , El pour faire finir les ennuis qu il \0U5 caUsC , iAvecquc La Rapière accommoder la chose.
LA MOSTAGSE.
Moi , j'accommoderais ? Vous ne songez donc pns Que de tous tas vilains, c'est le plus vilain cas ? .Comment, dans un chat'ir.u dont l'antiquité hrille , Venir de guet-k-pens délionter une tille , Duper sa prudliommie à furcc de douceurs , De ma sœur qu'elh était la faire de nos scurs. Et quand il en est foûl . lui tourner lo derrière? Ali ! vous serez pendu, monsieur de La Rapière.
Je sais qu'il est coupable . et je l'ai dit d'ahord ; Mais il est des momens ou l'amour est bien f«-rî , Et pour un peu d'empire usurpé sr.r son amc , Le malheureux quil est , sera....
Pencu . Madame 1 A la sœur d'un tr.ron apprendre h piovijncr I
LA T A s T i: .
Quoi 1 ne pouvoir soufîiir qu'on tâche à vous gagner, lit contre uu gcntilliomrac. avoir Tauic si tièicl
ACTE IV, SCKM-: VII
LA MONTAGNL.
Oui ; pendu, lui \ vous dis-je cl sa gcntilhommlè.c. IVe liuiit-il tju'à ve ir afîrontcr des barons ? Piir SOI) cou , sans ressource...
Hé bien ! nous le vctrons.
M'ainic7.-vous ?
LA MOKTAGÎîK.
Les traiis^)(irts doat, mon amc esi saisie Ne vous font que trop voir,...
LA TAKTE.
Donnez-moi donc ia vie , Saas ccJa point de foi.
LA MONTAGNE
Qui diable eu demi-jour Vous est déjà [)our lui veim i'aire la cour .' Vous en a-l-on appris le pays , la naissance f
LA TANÏE.
Signons sa giàcc, apics eiUière coliliJcnce.
LA »)o Stagne.
Signons, puisqu'il le faut , m, lis à condition
()ue vous ne ferez poiut lanjiuir ma passion ,
Va que , dès aujourd'hui, par i on conUal eu forme ,
i 'aurai droit de vous dire: alLonuez-aioi sous, Torme.
.'^ans cela point daccurd.
tA XANtE.
Vous prendre pour époux Ne sciait pas sans doute ^3sez faire pour vous. Ma nièce CjI jeune cl ii< lie , aiiez , je vous ia coanc.
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LA MONTAGNE
Li mo' , je vous la rends, vous me la baillex bocue.
Je liais ces yeux fripons dont la malignité
J bt , cit-on , fort sujette à la fragll té.
l'ar h moindre douceur leur friandise émue
I.ni.Sie égjyrer souJain leurs regards vers b nue
i l [lOin peu qu'u-n galant prenne la balle au bond...
II;; nièce ne vit pas comme les autres font ;
^'"i pris soin de Tiastruire, et je répondrai d'elle.
tA MONTAGN t.
r> a c-;d, mais...,
Elle est riche et de plus....
LA MONTAGN£.
Bagatelle.
C'.s; à TOUS <jue j'cu veux.
Mes beaux aus sont passés , 3' i:l.;idià tout les jours-
LA M05TAGÏSE.
Plaisez-moi , t'est asssi.
^'o:i5 ne voulez pas voir que j'avance dans l'âge , <Ju3 je u'ai plus....
Acte iv, scène vu
tA TA5TE.
On m'a parlé de vous, je ne le puis nier ; Mais sitôt que je songe à me remarier , Les soins que le défunt prit toujours de me plaire , Ce que pour m'altendrir il s'efforçait de faire j Tout cela me ramène un souvenir si doux , Qu'à faire choix d'un autre en vain je me résous. Je ue suis plus moi-même aussitôt qu'il me frappe,
lA mostagnî:.
Vous l'avez bien trouvé, c'est par-là qu'on m'attrape,
Que Lisette.,..
LA M os TA GUE.
Employez et le vert et le sec Pour me faire passer la plume par le bec , îvoLis verrons qui de nous y trouvera son compte.
Quoi donc ?.,.,
LA MONTAGNE
Vous mitonnez le taciturne Oronle , Et si jamais l'h^^nen le met entre vos bras, Voui prendrez patience et n'en pleurerez pas.
Wais si je ne sens point pour vous grande tendresse ?
Si je n'en sens non plus pour volrc sotte nièce?
Qu'ii-t-cllB do si 6ot poiii- vous en dé50v\ler ?
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LA TilOSTAG^L.
Et qu'ai-jc de si laid pour me lant fcbuttcr?
Vjjigt mille écus pour elle ont entré dons !.i masse.
LA MO^TAGSK.
Mille barons dt plus sont soitîs de ma tace.
MoQ bien , en Tôpousant , vous C5l sûr quelque jour.
LA iMOSTAOE.
Vous devenez baronne en payant mon amour.
LA TAMTE.
Mais quand ce ne setait que c(îi liymcn m'impoilc.
LA MOStAGS E.
Serviteur.
A la (in la colère m'emporte , Ah 1 le vilain magot qui refuse les gens I
LA MOSTAGSE.
Ail 1 la laide guenon qui jase à soixante ans !
Quoi ! joindre impunément le mensonge à 1 injutc 1 Soixante ans I
LA MONTAG5E
Oui, soixante, à fort bonne mesuic ^ Et je le maintiendrai devant votre mignon; Je le connais.
ACTE 1 V, se I:: N E Vjl II. 1 4 i
LJSCT T E.
Voyez h joli rcmp.ijjnon , Qui nous donna des ans 1 l-llo n'en a pas trente.
LA M ONT AGXt".
Le Lionel inage a l'ail de ni'escro^l'icr In tniite ; l-t chacun pour soi-iiiênic a|:!;iS)ant co.Tinia il p^nl, Je laisse heureux Oronte à qui seul on en vent. Tour vous garder ù lui vou> ni'avc;'. lait la pièce De vouloir sottement m'ondoiser '■ : la nièce. L'aliiont pour un haioii est im outrage indu ; Mais La Rapière aussi , net il sera pondu. A'iieu , tante.
SCÈNE VIII
LES Pn£CÉDESS , CXCCplé L15LTTE, PHILlPIN. LIS ETTE.
Il s'en va Lie;; . iv.é.
M;iis Lisette , Pai" où iorlii du trouble où son rems me jelie?
LISETTE
Mol, je r.e vous dis r'en.
LA '^ASTL.
Qu'Oio.Jle est niilheureux !
LISETXL.
Vous courez grajj.l has.ud de bs perdre loiii» deux.
i42 LE BARON D'ALBIKRAG. ACT. IV, SC. Vill. Craignant d'être surpris , et que quelque lumière ^'c découvre an baron qu'Oronie esl h:i Rapière, Il va gagner pajs.
Pour fuir ce dur ennui, Lisette, allons de tout coorejcer arec lut.
ri3 DO QUÂTPIEMG ACTE.
SCÈNE I
ANGÉLIQUE, ORONTE, PHILIPIN.
AHGÉLIQUE.
vxcoi! par nn faux baron avoir dnpc ma tanie ?, La pièce est un peu forte.
ono^ïTE.
Elle était importante , Et sans son entrémise , il s'ofîïait peu de jour A vous ponvoir montrer l'excès de mon amour. C'est lui qui m'a tire de l'embarras extrême OÙ vous m'aviez réduit ea feignant que je l'aime ; Et Philipiu eût vu sa icujbe saus efl't S'il n'eût pjs coniirm;" le conte qu'il a fait. La Montagne est adroit et joura bien ioa rôle.
AîîOÉLIQUE.
Le Loa est que de tout Lisette la console ,
Et ne lui laisse voir rieji d'égal au dessela
De vous sauver Li vie ea lui donnant la mnin.
Elle a si bien tour;ié son amc irrei;o:it.',
Que par elle ou par moi votre afiaii-c cit conclue j
On a fait ievenir le baron tout G>:p[è3.
Ils sonl à disputer cncor sur nouveaux frais.
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.iWoutais tout-à-lhcnro , et d'une rrHeur senibl.ible T/nw nommait La R;;[)u'rc et jnrp.it rommc un diab le , l'i r.-mtrc soutenait que, qiioiqu':! fût baron, Fn niôcc val^l hicn qu'il iij^jût le pardon. LcnndrP teint entre c»i\ a'avoir l'amo înccitaii)c,
ORO^TJ .
11 fravalll? pour nom, n'en se ons point en pcinr.
A ^ li K f I Q u r .
Mais pouvez- vous pcr.scv, quand ma t3nte .ipprcr.'Jia Qu un boion supposé....
Le vrai bniou viendra.
Je vous ai dcjù dit qu'ai. èlé pour ailàiic , 11 n avait su p-aMir co:r;n!C :1 le tio^ait Ta.ie ;
I :t que par un pouvoir que j'avais a'auiourct'Lui
II me conne pkiu droit ce tout signer pour lui. Le voici; daiis vos niaius il seia ias:jUiancc
De l'hymen '.oiil on a i.'altc son c>[>Jiaâce; Le baron à'Aibkiac ie t.uuvant dcj ujicav faits, In nuia pas gicncc peine à i.mc noire paix, i! lui {i.ul jusques-ià cacliet le btrf.laj^i»ac.
Mais quand il l aura vuj, é;e,-vou«/ sCit qu'il Ka me ?
ov>o?Tr.
Qu'importe? Elle est fort riche et lui fort ende'V-- ; C'est soii bien qu'il épouse, cl nou pas sa beanic ; Pourvu qu'il iicu\c i'uu , il la quille de l'auli».
ArjT?: V, SCÈNE ï. 14!
l'HiLI P 1 N.
Q^îc j'aie aussi mon compte on vous donnant le vtî're. J'aime Lisette.
A Nr. K MOU E. Va . nou? songerons à loi.
VHIlîPIN.
. Après tout , votre amour ne tenait rien sans moi. 1 Avouez que pour vous la Rapière a iait rage.
ASGÉLIQUE.
i 3 'entends; tu n'en es pas à ton apprentissago;,
I Or.ONXE.
I Le nom de La Rapière et ia sœur du Baron , Grâce à son bel esprit , sont traits d'invention. ] liC reste e-it eîTeclif et regarde l'afiaire , I OÙ de tous vos amis l'appui m'est nécessaire , j D'un breton laissé mort redoutant les païens , Au château du Baron aussitôt je me rends ; La nuit , par son conseil , je quitte la Bretagne : Jusqu'à Londrc en secret lui-même il m'accompagne ; Et lui devant beaucoup, il m'est deux aujourdhui De trouver quelque voie à m'acquitter vers lui, Par sou grand bien la tauic est pour lui des plus belles, Et £iir ce qu'il m'écrit....
Comédies en vers. ï. > 3
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SCÈNE II
LES rPÉctDEFS, LISETTE.
LI9ETTF..
Voici bien des nouvelles j Armez-vous de constance el faites l'esprit forlj On va vous prononrer la sentence de mort. Le Riron pour cela se fa.t tenir à quatre ; De ses eniportemens il ne veut rien rabattre , Et la tante ne peut y inctlve le liolà Qu'en mettant dans vos bras la belle que voilà. Vovcz si vous poiirrer souiTrir ce coup de foudre.
p II IL ipi :^.
Va quérir un dorteur afin de l'y lésouclre ; lu Aois comme il en a l'esprit lotit consterne.
LISETTE
Pour en amener un l'ordre est déjà donné; (Jascoiel est couru d'abord chez le notaire.
or. ONT E.
jEn eroiia',-je vos veux?
AN&tMÇUE.
Ils ne peuvent se taire ; Kt vous marquent assez ee que mon cœur ressent.
An lieu d'une douceur, vous nous en direz cer.t. Mais Louche close ici. renfermez votre joie ; J'bî penr que DOire tanlc avec \u'\ ne nous voie ; hlle est prêle à venir, et le moindre «onpçon KoHS ferait avoiter la ihuibc eu Baron. Ki'..tri.'Z.
LA TANTE, ORONTE, LISETTE, PHILI PIN
OROSTE,
Là perdre ! AJi 1 douleur qui me tue \
LISETTE
Tâchez d''en avoir l'ame un peu moins abattue : Si l'on trompe vos feux , c'est poui- vous secourir.
OnONTE.
Ail ! qu'il vaudrait bien mieux qu'on m;^ laissât ptkir ! Tu dis que cet hymen lui tient lieu de supplice j
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Qu'elle fait eu tremblant ce triste sacrifice ; Qu'au Baron ù regret elle donne la inain ?
Plaignez-moi ! mon malheur, Orontc, est trop ceitain^ Vous le savez, pour moi Thymcn est une peine; Par pitié de vos feux j'étoufiàis cette liaine ; lit pour vous garantir d'un iniàiTie trépas, Il me faut épouser ce que je n'aime pas, Me livrer au Baron.
ORONTE
Au Baron ! Ali I Madame l
Que de douceurs , hélas 1 va perdre votre fiamme I La mienne chaque jour, si l'hymen nous eiVi joints, Eût chaiTué votre cœur par raille tendres soins; Je vous aurais chéri, témoigné....
ono:^TE.
Quelle rage !
PHILIP is, bas.
La Loni>e ame !
Ah ! pourquoi n'éticz-vous pas plus sage? Pout la sœur du Baron , quoi qti'elîe eût de charmant, Fall.iil-îl de vos feux croire l'emportement , S'y trop abandonner, n'en piévo r pas la suiie?.
or. ONT E.
Pasoune ne veillait dessus noire conduite, Hors une vieille tante h tous momens au lit ; Bien ne mettait obstacle vu feu qui dqus surprit •
ACTE V, SCÈNE IV. i.^f
La belle d'un coup d'œil forçait tout à se rendre ; Je n'étais pas de marbre, elle avait le cO-ur tendre j Cent faveurs m'assuraient; d'au amour mutuel. Madame, était ce à moi de faire le cruel? Sans ce galant surpris ei!o m'était si chère, Qu'afin de l'épouser j'eusse attendu son frère j Mais plutôt....
LA TAXTE.
Par argent si nous tâchions...
OilOSTE.
Abus , J'ai fait ofliir six fois jusqu'à dix mille écus; Mais à moins d'épouser...
lA TANTE.
Il faut donc me résoudre 'A devenir sa femme afin de vous absomlre ; XJu veuvage éternel nie serait bien plus doux.
or. 0 5 TE. •
Hé bien I demeurez veuve.
LA TAî^TE,
Et que devriendrez-vous ?
Le Baron a juré votre ruine entière :
Ah! que si vous pouviez, n'être point la Rapière ! PHiLipiy.
Sa rapière a fait lage, il en a pris le nom. Voilà que c'est d'occire,
onosTE.
Evitant le Eaion , Que craindrai- je! Candie est un poste liononib'ej 3'irai contre le Turc...
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PHILIPI!». ■
J'irai conlie le dijblc.
Le Turc , Madame !
LA TAîSTE-
NoQ , si le ciel ne veut pas Qu'un double et chaste uœud me mette entre vos Lias, Du inoius , pour m'empêdier de vivre infortunée , Atlachcz-vouj* i moi par un autre byniéuéc. Ma nièce....
Elle est pour lui toujours à dédaifjner ; f-'est pis qu'un bérétiqne , on n'y peut rien gagner ; Hors vous rien ne lui plaît.
Mais on la trouve aimable.
or. ONT t.
Madame , si l'on veut, elle est incomparable ; Mais je mourrais d'ennui si j étais son époux. Chacun voit par ses yeux.
VIliLiPlî», \ Lisette.
Comme il le baille doux !
L'eQtead-il ?
Cependant , quoi que nous puiïiions faire , La Baron , tans cela refuse votre alïàire ; Poiat d'accommodement.
ACTE V, SCEN E Vr i5i
LA TAKTE.
Il croit qu« voUe hymen est tout ce (jui mo plaît : Que je me ^arde à vous; et pour son assurance, Il vous veut voir tous deux mariés par avance.
ORONTE
Et ne vous peut-il pas épouser dès demain ?
Non , une grande affaire en suspend le dessein ; Il faut qu'auparavant il retourne eu Bretagne.
OROSTE.
Et moi , je me dispose à faire une campagne ; Cn que je souîîHrais par l'hymen chaque joui Rend la guerre pour moi préférable à l'amour ; J'y vais prendre parti.
PHILIPIV.
C'est afin qu'on nous tue ; Il a la rage au cœur de vous avoir perdue: ; Madame, ayei pitié du maître et du valet.
LA TA-NTE , ORONTE , LÉANDRE , L\ MONTAGNE , PHILIPIN, LISETTE
LA MOSTAGSE.
IN'oos nous sommes lassés de garder le mulet. Pour pouvoir si long-tems nous laisser en attente , Il faut qua vous ayez l'ame bien inconstante. Kst-cc fait? Quant i moi, dite et faire n'est qu'uu,
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onosTE.
Vous avez grande hjtc.
LA MOSTAGXZ.
Cui, l'en suis importun ; Mais c'est mon naturel d'ctrc pronjpt à tout faire, Sigiierous-iious? C'est-là ma plus pressante afiaire,
Vous aurez le bonheur que votre amour attend.
LA MOSTAGSE.
Nous n'avons pofnt parle combien d'argent comptant; XI m'en faut quelque peu , ne fût-ce que pour faire Vn train digue du rang de défunte ma mère. Je suis dans nos quartiers le premier des Barons.
Le notaire venu, nous le siipuîcronsj Madame est raiionnablc.
LA MO^TACSE.
11 le faudra supeibe.
(A Oronte.) Vous pensiez sous le pied me pouvoir couper l'herbe , Blondin ; mais , s'il vous plaît, rengainez vos amours. La tante....
onosTE.
Oui, je l'aimais et l'aimerai toujours , Et quand vous me l'ôtcz , plein d'une ficre audace , Ce trait de raillerie est de mcchanie grûcc. Si pout vous contre moi ses propres intérêts.
LA 3I0>' TAG^E
Quoi, diable! en un besoin il ferait le mauvais?
■Acte v, scène v. i^^
(Allez, }e vous accepte avec joie infinie.
Pour tiès-dir'ne neveu de notre baronnie.
3e vous donne la nièce et vous fais son c-poux.
onoNTE.
Non pas, quand il faudrait....
lA MONT AG>'E.
Comment l'entendez vous ?■ Ma Tante l
on ON TE.
Mais comment l'entendez-vous vous-même ?
Ne vous suGit-il pas de m ôtcr ce que j'aime ?. Faut-il...,
I^A M05TAGNE.
Criez , pestez autant qu'il vous plaira , Savcz-vous de ceci ce qui résultera ?
La Rapière... Autant vaut.
LA XASTE , à Oronte.
Mon cher Monsieur»
Or.05TE.
Madame...
LA. MONTAGNE
Ou me le doit livrer.
Que ]e touche voire ame.
Sauvez un malheureux dont je prends l'intérêt.
ORONTE
Autant que je le puis, je veux ce qui vous plaît ; Mais vous pcrtlre, et penser qu'une autre me ftlt chère l
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Madame vous eu prie, il faut la satisfaire.
Mais sa uièce jamais ne voudra....
Veuille ou non, ? ea réponds.
OnOUTE.
Elle espère épouser le Baron :
Le rang qu'il tient la charme, elle en est entêtée; Et l'en ayant taulot par votre ordre flattée....
LA MONTAGNE
Lorsque par les parens un hymen est réglé ,
Je voudrais devant moi qu'une tille eût soufflé ;
Comme je vous.... Holà, qu'on appelle Angélique.
Pour nièce de par vous me sera-t-elle unique ?,
Pour moi j'ai quantité de jeunes baronneanx,
Que je vous vais donner pour neveux tout nouveaux ,
Sans le petit Rapière , il n'entre point en compte.
Epousez-la, de grâce, et me laissez Orontc. Epargnez- lui l'eanui de me voir dans vos bras. Il m'aime tant.
LA MONTAGNE
Et moi , ne vous aimé -je pas ?
ïe ne sais.
LA MONTAGNE
Quoi ! dix; fois on m'a pour la Rapière
AriTE V, SCÈNE V.
Avec dix millft crus Bit uès-humble prière ; Je 1r dépens ^rnlis , dès que vous m'en prier , ïi\ malgré loul cela, vous vous en cléiicz?
Mflis VOUS dites qiic j'ai....
LA MONTAGSE.
C'est que je gogucnnrdc.
LA TAMTE.
A'ons me trouvez si laide.
LA MONTAGNE
Y faut-il prendre garde î
L'aflTroiil me Lieiil nu cœur.
LA MONTAGNE
Et moi , fort à l'esprit.
Avpz-vous oubliû ce que vous m'avez, tàii;^
îl faut qu'un galant homme endure tout des femmes, <ù se venger du sexe est des petites araes.
LA MONTAGNE
Ouoi I vous auiez le droit de m'appclcr magot ;
ïl sera des guenons, el je ne dirai mot!
Je suis pis cp.i'un démon contre qui m'injurie:
Je lis quand on veut rire, et j'entends raillerie;
Et pour vous faire voir qu'on ne mt? peut payer,
vSi-tôt qu'il vous plaira nous cntretuloyer,
Sans rsname et sans fiel, volontiers, ma mignonne ,
Je serai ton jT]an;ot, lu serai ma g:i-;no:ic ;
î<cus tîiolsirons ainsi eoiU joli,; pot'ts noms.
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SCÈNE VI
LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE , LÉANDRE, LA MONTAGNE, LISETTE, PHiLlPiN.
LA aïO STAGNE.
La belle , il faut vouloir ce que nous ordonnons , C est sans aucun apnel ; en iille oLéissanie , Oyez ce qia'avec nous a réiolu la tante.
On vous douce un époux , Monsieur prend ce souci.
LA MOKTAGSE,
Faites la révcieiîce , et clos grand merci , Bouchonne ; dès demain vous aurez lavantage De savoir quelle joie on trouve au mariage ; Pour réveiller les sens rien n'est plus souveiain,
ASGÉLIQ CE.
Oionte dès tantôt m'a dit votre dessein. J'avais pour le couvent l'intention fort bonne ; Mais pour m'ouir nommer madame la Earonne, Me voir grand équipage. .„
LA MONTAGNE
Ah 1 friand petit nez î De votre chef ainsi vous vous emharonnez ? En fait àb ce qui flatte et doit donner à rire , La chate a le gcût bo:; et ne prend pas le p.re,
ÀN&LLIQUE.
Ne m'avicz-vous pas dit que vous vouliez....
. ACTE V, SCÈNE VI. ïSy
LA niONXAGîJE.
Tout doux , Un Baron tel que mol n'esi pas viande pour vous; Un mets si délicat u'eài que pour une lante.
ANGÉLIQUE
Ma tante sans mari vil heureuse et contente j Et plutôt qu'à rij}Tîicn oa la pût disposer , Elle serait....
11 faut vous entendre jaser.
Où va-t-elle.
ANGÉLIQUE
Je sors de peur de vous déplaire.
LA MOîîTAGiSE.
Vous ne vous sauriez donc marier et vous taire l Venez , voilà le beau qu'on vous a destiné.
ANGÉLIQUE
Oronte !
LA aiOSTAGSE.
Il est dispos , alègre , bien tourné.
ASGÉLIQUC.
N'importe.
Vous voulez , je pense , étvc priée ?
Je suis trop jeune cncor peur eue niaiiée.
LISETTE
Voyea , elle en mourrait.
Comédies en veis. *• ^4
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LA mo?;tag>t.
Que d'importuns débats!
Finissons en deux mots. Vent-on ? IN'e vcut-ou pas ?
or. ONT E.
M.'iis en quoi mon hvmen importe t-il au vôtre, pour vouloir que..,.
LA MONTAGNE
c'est li me prendre pour un antre, îl ms faut faire un tour en Bretagne , et tandis Vous auriez tout loisir de vous être ébaudis. Moi , la Rapièic absous , la chère tante Vous prenant pour mari , croirait vivre contente ; ]1 n est contrat signé qui m'en pût garantir,
or. 0 5TE.
Ko hicn ! mariez-vous avant que de partir.
Un jour plus , un jour moins ne vous importe gnères ,
It.....
LA :il0 5TAG5E.
Mon futur neveu , chacun sait ses afîàlres. Donnez la main.
ASGÉHQCE.
Moi?
LA MO^TAGSE.
Vite, et sans plus raisonner.
La sotte !
LISETTE
Donnez- la . puisqu'il la faut donner ;
Vous fâclîcz voire tante.
ACTE V, SCÈNE VI. i5y
Elle en parle à sou aise.
Quand ou a des barous....
LA MO^■TAG^E
Vous plaît-il qu'il voui plai>e ?
ANfiÉLIQCE.
Il faut bien obéir; mais je ne réponds pas Qu'à vaincre mon dégoût jamais Oronte....
LA MONTAGNE
Hélas !
On s'accoutume à toui. Demain donc , sans remise , Dans les bras de l'époux l'épouse sera mise. Cela fait , je déloge et paro en sûreté.
Mais Madame en a-t-elle autant de son côté ? Si pour vous de sa foi mon hymen est le gage , Il lui faut contre vous un pareil avantage , Qu'après votre intérêt vous assuriez le sien.
LA MONTAGNE
Dépendre la Rapière est donc compté pour rien ?
Sans l'honneur de ma sœur, qui ne vaut pas grand chose ,
Ce sont dix mille écus dont ma tante dispose ;
Et pour vous faire voir que j'agis franchement ,
J'y veux bien ajouter encor ce diamant ;
11 n'est pas des plus laids.
LISETTE
Madame , comme il brille '.
LÉANDPE.
11 est de prix.
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lA MONTAGNE.
C'est presque un titre de famille, Des Seigneurs d'Albikrac il vient de père en 61s ; L'an est gravé des ous, mil deux cent trontc-six. Si l'on ne m'en croit pas , en rompant....
Non , de grâce j On ne peut mieux prouver une ancienne race.
ZA MONTAGNE
Nous la montrerons telle , et vous ramènerons Pour nous voir maiicr quinze ou t:t;nt2 barons, Si la noblesse a droit de chatouiller votre anie , Je vous en garantis satisfaite.
SCÈNE yii
LA TAj\TE, LÊANDRE, ORONTE, ANGÉLI- QUE, LA MONTAGNE, LISETTE, GASCA- RET, PHILIPIN,
Madame , Le notaire est venu.
LA MONTAGNE
Bon, allons tous signer.
Ma soeur , en l'apprenant, voudra se mutiner ; Mais elle a fait la faute , il faut qu'elle la boive.
LÉAyDLE.
A son propre repos il n'est rien (ju'ou ne doive ■^ JGoûtez-Ie sar.s clja.''r:n.
ACTE V, SCÈNE VIÏ
Par la permission De très-baut , très-puissant mousei^ueur le Baion , Que j'épouse Lisette.
LA MONTAGNE
Elle n'est pas novice , Tu choisis bien.
PUILIPIN.
Monsieur, je la crois de service ; Cest bien mon fait par-là.
LA MONTAGNE
T'aime-t-cUa ?
PHILIPIN.
A-pcu-près,
LA MONTAGNi:.
Viens signer avec nous, tu danseras après.
Fi:S DU BARO:S DALEIKK AC-
SUR ABEILLE
Gaspard Abeille , né A Riez en Provence, en 1648, vint de bonne heure à Paris, et fut introduit chez le maréchal de Luxembourg qui en fit son secrétaire, il fut recherché aussi du duc de Vendôme ; le prince de Conti l'estimait beaucoup , et l'emmenait souvent à l'Ile -Adam. Sa conversation était vive et animée, et donnait un tour piquant aux bons mots les plus communs. Cependant il était extrêmement laid ; mais son visage plein de rides, dont il fesait ce qu'il voulait, lui tenait lieu de différens masques. Quand il lisait une comédie ou un conle, il se servait fort plaisamment de cette physionomie mobile, pour faire distinguer les différens interlocuteurs. Reçu à l'Académie le 11 août 1704, àla place deCharlesBoileau, abbé dcBeaulieu, il fut ensuite nommé secrétaire-général de la province de Normandie ; il était prieur de
I ^'0 NOTICE
Notre-Dame de la Mercy, et uiourut à Paris , le 11 mai iji8.
Quoiqu'ecclésiastique, il ne crat pas que c'était apostasier que de composer des pièces de théâtre. Cependant, il crut devoir prendre, pendant un certain tems, le nom du comédien la T huilerie , pour en faire paraître quelquesunes , et surtout la comédie de Crispin bel- Esprit , la seule pièce de lui qui soit restée de la représentation.
Voici ses autres pièces : Argélie , tragédie en cinq actes, 1673; Coriolan, 1G76, qui fut jouée dix-sept fois. Il y avait mis d'abord ce vers :
.Vous souvient-il ma sœur du feu roi notre père ?
devenu si fameux par la réponse d'un rieur du parterre;
Ma foi, s'il m'en souvient , il ne m'en souvient guère.
Lyncée , tragédie, 1678; Hercule ^ 1687, sous le nom de la T huilerie ; Soliman-Treize, 1680 ; et Crispin précepteur, aussi sous le nom de la T huilerie, et qui est du plaisant comique, îl a aussi composé Silanus et la Mort de Caton, qui n'ont été ni jouées ni imprimées. Il a publié en outre des épitres sur le bonheur.
STR ABEILLE
sur l'amitié y sur l'e.'^pf'r an ce qui sont passablement loin de celles de Colardeau , de La Chaussée et de Chénier; ainsi que des odes sur la valeur y les sciences , les stoïciens^ la constance ; et qui sont aussi distantes de celles de J.-B. llousseau et de Lebrun , que l'est le Kamtschatka du Pérou.
Il avait fait deux opéras, Hésione et Ariane y qui n'ont pas vu le jour.
D'Alembert a l'ait son éloge; il est vrai qu'il fesait celui de tous les académiciens passés et présens.
La comédie de Cris pin ^ bel-Esprit , est la seul chose passable qu'il ait écrite, et q\\i\ suffit pour empêcher que son nom ne soit tout à fait oublié, malgré l'épigrammc suivante :
Ci-gît, un auteur peu fêté, Qui crut aller loiil droit à l'immortalité ; Mais sa gloire et son corps n ont (qu'une même LiÎTe,
Kt quand Abeille on nommera,
Dame poetéiité dira :
Ma fui s'il m'en souvient , il ne m'en souvient guère.
PERSONNAGES
VICTOFJN , officier.
VICTORl^■E , sa femme.
OF.PHISE , iille de Rîonsieur Viclorin et de Madame Vie-
lorine.
VALÈRE, air.anL d'Orpl;!se.
CRISPIN, valet de Valèrc.
LISE , suivante de Madame Victorine.
PÉNÉTRANT, savant.
MlLLEPONTj pàe de Valère.
La scène esl à Piiv's.
CRÎSPIN, BEL ESPRIT,
COMÉDIE
SCÈNE I
VALÈRE, dc^guisô, CRISPIN.
CRISPIN
v/ci, Monsieur, j'ai conduit h bout mou entreprise. Je vous auièae ici chez lu mère d'Orpliise, Madame Viclorine, et c'est par mon espiit Çue je rac suis près d'elle acquis cpielque crédit.
VA LE RE
Et pourquoi cet habit? car tu me l'ns fait prc :die Sans me dire...
cnispiîi.
Attendez, je m'en vais vous l'î;pprendre ^ Mais il est boa, avant que d'expliquer ce fait, De vous dire en deux n^.ots, Monsieur, ce que j"ai fait. A moins d'être savant , on n'entre point chez elle j Lt ce n'est pas pour vous une chose nouvelle. J'ai donc fait le savant, je me suis dit auteur. Victor lue m'a cru plus docte qu'un docteur. J'en fais l'adorateur : j'approuve chaque chose, Ce qu'elle fait en vers, ce qu'clb dit en piOoC ; Ainsi de mes av!s elle fuit si grand cas, <^u\in plus savant que moi ne les détruirait pas,
tkiîucdics en vers* ' • • ^
Aussi j'ai ùe l'e'.prit mcme par héritage. Je servais autrefois un savaut por''onnan;e, Qui venant à rr.ourir, saus sa l'aire prier, Me (it de son esprit son unique héritier. De plus, je sais fort bien user de fourhcrie, Cn ne peut mieux que moi payer d'efiroDteric ; Il pour mieux abuser les ciédules esprits. Monsieur ce Clairvoyant est le nom que j'ai pris. Victorine, surtout . me croit, me considère; Et tout ce que je îUià a le don ce lui plaire.
V AliÈr.E.
Je puis donc espérer qu'à mon tour...
cr.ispis.
Doucement.
Le plus î>c3u du récit, c'est le commencement: La ijii n'y répond pas; et j'ai su^et de craindre <^^ne vous n'ayez aussi sujet de vous eu plaindre ,
vALÎ:r>E.
Comment?
cr.ispiy.
Ce n'est pas tout que, pour servir vos feux, .Tn me sois iutioduil chez l'objet de vos vaux : li Lut, enlin, Monsieur (et voici l'enclouure), Oue i\}onsienr V'ictorin , père de la future... (Car ;e la nomme ainsi )^ favorable à vos soins Consente que sa fille...
VALÈBE.
Ail I Crispln , c'est le moins...
cr.ispiy.
lîé Jiicîîl ce moins n'est pis.
SCENE I
VAL Èn£,
Le moyen qu'il pui.sio être !
Car Monsieur Victorin peiu-il , sans me connu,îtrc!, Consentir que sa liilo , approuvant mon amour, Récompoase mes soins, eu m'cpousant un jour?
CKISP i>\
Mais Monsieur Viclorln, maître clc sa Tamillc ,
A quelque autre que vous peut Ijieu donner sa lille.
VALÈr.E.
Fort bien , cela se peut.
Cïiisviy.
Fort mal , cela s'est fuit.
Mais vous serez d''Orphise amplemnnt satisfait. Eu vain; sans son aveu, sou pèic la promise.
VALÈUE.
<^ue dis-tu? Victorin a disposé d'Orpliise ? Quoi, malgré tant d'amour, le ciel l'aurait peiniis?
CRISPIN
Il l'a promise à l'un de ses meilleurs amis , Pour sonlili, et de plus...
Ce coup me désespère.
'Alil que me coûte cher l'absence de mon père, Cher Crispin 1
cr.ispiN.
Elle vient sans doute à coiitrc-lcnii.
Mais vous av^z pour vous l'éloile des amans.
i;3 CRISPIN, BEL-ESPRIT.
VALÈRE
Puis-je sous cet habit étaler ma tendresse,
Et paraître sans honte aux yeux de ma maitiesse ?
C'est elle qui lo veut.
VALÈr.E.
Mais ce petit collet...
cr.ispis.
Je vous entends; il c-.l fort petit, en effet : Et vous pourriez passer, Monsieur, pour h» copie De CCS originaux doiit la ville est reuit)iie -, De ces gens qui , souvent ne sachant A ni b, Passent pour bcaux-esprils avec le nom d'abLé. N'est-ce pas?
VALÈn E.
C'est cela, cher Crisp:n,cl je n'ose...
cr. ispi:».
Ose» tout. Je l'ai fait exprès.
VALÈRE
Pourquoi ?
CRISPIS.
Pour cause.
Et qui mieux qu'un abbé s'introduit à présent ! Tout vous réussira soas ce déguisemciJt. Joignez à cet habit une faible science, Ou se laisse aujourd'hui tromper par l'apparence. Moi-même, par exemple , avec mon air d'auteur , J'abuse tout le monde, on me croit grand docteur, El Viclorine , hier me pria ponr lui plaire,
SCKNE H. i';3[
De corriger des vers qu'elle venait de faire. Je les pris lj;.rdimenl , et pour me dégager, Je priai Péuéuant de me les corriger.
C'est un de ces auteurs qu'on connaît ù la mine , Et qui vient lous les jours encenser Victorine Mais le sujet des vers est bien des plus plaiiaua. Une femme qui fait des cnfans tous les ans, Et qui jamais en vers ne s'avisa d'écrire, Est coupable. Elle a fait conlre elle uu satire.
VALÈRE
C« monsieur Péuélranl pourrait...
cr.ispi5.
Paix , le voiti.
SCÈNE II
M. PÉNÉTRANT, CRlSPIN, VALÈRE.
Ah, Monsieur, quel borJicar de vous revoir ici! J'en ressens une joie en mon cœur non petite.
PÉSÉTHAaT.
Au bel-esprit du tems je viens rendre viiite , A la dixième muse, et pour mieux dire culin , Au plus beau des esprits du genre féminin. Mais quel est ce jeune homme à la perrutj[ue blonde.
ClUSPIN.
Un savant couvcau-né , qu2 je veux mettre au monde ; Et , comme je prélcods qu'il soit connu de tous , Il est fort à propos qu'il soit aiir.c de vous.
l'j'i CRISPIN, BEL-KSPRIT.
V ALL r. t , a i'<"iic-lrant.
</est un lionueur...
t-tNtxr.A^T , à Suicic.
Monsieur..,
ClilSPIN.
Dans le siècle ou nous sommes , C'est , après vous et moi , le plus savant des hommes. Au reste , il porte un nom foit significatif ; Il s'appelle Naissant, c'est-à-ùirc apprentif Dans l'école du monde , ou jamais la jeunesse IVe parvient sans les soins de la docic vieillesse. A lu Siipho du lems je viens !o présenter.
PtXÉxnANT.
Oui , !\Ionsicur , c'est par-là qu il convient débuter.
CBISPIS.
Par ma foi , la vertu mérite qu'on l'encense ; (^ar... quand on est savant... ou a de la scieuce, La sagesse et l'esprit nous distinguent des fous, l.utiu il fait bon étie écluiic comme vous.
PÊNÉT l'.A>T.
Oui , par tout à bon droit la science on renomme : De la bête , Monsieur , elle distingue l'homme , ht par un vol hardi l'élevant jusqu'aux cieux , l-l'e le fait manger h. la t^ble des dieux. C'est pourquoi l'on a dit , que sans mère conçue L'u cerveau de Jupin Minerve était issue.
CRISPI^i.
L'accouchement est rare, et dans tout 1 univers.,..
( A Pénf'tianl. } Mais à propos , Monsieur , avez-vous vu mes vers?
VICTORI NE, ORPHISE, LISE, PÉNÉTRANT, VALÈRE, CRISPIN
PÉNÉTRANT
VoDS voyez ; ApoUou m'inteiiiirait sa cour ,
Si sans venii vous voir je passais plus tl'iui jour.
VICTOr.lNE.
De tant d'Iionneur , IMonsicur , je vous suis redevable.
PÉNÉTl'.ANT,
On ne [)eut irop vous voir , ô Muse incomparable !
j CKISPIN.
Madame, de plaisir je vais combler vos sens, Je vous offre la fleur des poëtes naissaus.
V ICTORINE.
J'accepte le présent que vous venez me faite. D'un savant sur son front on voit le caractère , <Jn voit qu'à son esprit le jugement est joint. Sa physionomie...
CRISPIN
Elle ne trompe point.
f-jG CRISPIN, BEL-ESPRIT,
11 est jeuoe , il est vrai ; mais aux aracs bien nées , La lime u'attcnd pas le nombre des aanJes , C'est uii piodi^e.... Il sait... Oui , Madame , je croï Que jamais... En uu mot , il sait autant que moi.
VI CTO m NE.
En termes expressifs votre bouche s'explique ; C'est faire en uii seul mot un grand paEégvri(iuc.
C nispiîJ.
Madame , vos bontés me rendent interdit.
VICTOr.INE.
Monsieur , vous méritez bien plus que je n'ai dit^
CRISPIN
V'cnez, monsieur Naissant, venez entrer en lice : Faites la révérence à notre protectrice , Approchez.
VICTOr. INE.
Qu'il a l'air noble , modeste et doux ! C11I3PI5, bas à son mailre.
Jouez bien votre rôle , et la dame est pour nous.
VALÈRE
Jamais autant que moi l'on n'eut d'impatience De se voir honoré de votre connaissance , Madame , et si le ciel eirt rempli mes souhaits , J'aurais fait dès lonç-tems ce qu'aujourd'hui je ùiiS. IMonsieur de Clairvoyant peut, bien vous en instruire : Je Tai prié cent fois de vouloir m'introduire. L'honneur tant souhaité d'être reçu chez vous, Me va faire goûter les pldislis les plus doux. Je pouiiai voir les gens 'jue l'ettime , que j'aime,
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Les entendre parier , et leur [xiiier moi-mèine , Voir si leurs seutimens sont conformes aux mieiw^ El tirer (juelquj fruit de tous leurs entielic:is.
CniSPlU, à Viclorine.
Hé bien , que dites-vous ? Monsieur sait-il pas rÏTrc 2
(A Pénétrant.) Il semble qu'il ait pris tout cela dans un livre.
PtNÉMRAST.
Tout ce qu'il dit est beau , l'on ne peut rien de mieux.
VICTOIUSE.
Monsieur fera bientôt des progrès en ces lieux : Il joint d ses discours une grâce divine. Hélas ! que n'est-ce li l'époux qu'on voua destine , Ma iille? Quel bonheur, si le ciel.-..
VALknE.
Eil-ce lu Madame votre fille ?
VICXORISE.
Oui , Monsieur , la voilà.
CKI8PIS, bas.
O la Luse 1
V ALÈR E , à Orpbise.
Souûiez qu'envers vous je m'acquiue D'une civilité par mon devoir prescrite, Madame , et que mon cœur ose vous répéter Tout ce qu'à votro mère il vient de protester. Mais puis-je concevoir la flatteuse espérance , Que vous aurez pour moi la mcmc complaisance?. Que mon abord ici u'oITcosc point vos yeux 1
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VICTOniXE.
Ceàt Apûllûii saiis doute.
Cr.IàPIN.
Oui, c'est lui qui veut diie...
V ALÈr.r.
Tout ce que je vous dis , c'est lui qui mo l'inspire, Et me fait espérer qu'on ne blâmera pas L'envie et le dessein qui guide ici mes pas.
Cr.PHîSE.
Mes seulimens pour vous suivent ceux de ma mère. Ce qui lui plaît , Monsieur , ne saurait me dv-^plaire. Votre abord en ces lieux ne saurait m'offoiiser. On ne dit pas loujouis tout ce qu'on peut penser; Mais, sans aller plus loin, ceci doit vous suflire. Suivez les mouvemens du dieu qui vous inspire. Avec joie en ces lieux j'apprends qu'il vous conduit : 11 pourra de vos soins vous faire avoir le fruit.
VICTOIiiyE.
Ce discours à mon cœur vous rend cent fois plus chère.
Ah ! que vous êtes bien lille de votre mère 1
Je recounais mon sang à ce noble discours :
Je VOU5 verrai courir dans la lice ou je cours.
Faut-il que votre père, injuste en ses défenses,
Veuille de votre esprit étouîTcr les semences?
Et que par une loi... Je ne saurais parler.
Quel mouvement secret peut ainsi vous lioublcr?
vicToriixÈ.
5e vais vous annoncer une triste nouvelle.
VIC.TOniNE
Mon époux est ici depuis hier ;m soir ,
Hélas 1 et le cruel me céicnd de vous voir :
V oyez des gens d'épée , et n'en voyez point d'autre :
Le véritable esprit , c'est proprement le nôtre ;
M'a-t-il dit ; et songez, que cela vaut bien mieux
Que le grec des pédans qui me blessent les yeux.
PÉaÉTEANT,
Vengeons-nous par écrit de cette atroce injure :
Décrions votre époux chez la race future ;
Et prompts ù soutenir l'honneur de l'Hélicon ,
Par plus d'une satire on peut noircir son nom.
Il en faut traduire une , ou de Perse , ou d Horace j
lit par lù nous pourrons confondre son audace.
Non , Messieurs , !alssons-lh la satire et les coups ; Il faut que de Madame on respecte l'époux. Il veut que, renversant notre attente trompée, Elle soit désormais avec des gens d épée : Hé bien ! à cette loi feignant de consentir , Nous-même en gens d'épée il faut nous travestir.
VICTOR IHE.
Le conseil est fort bon, il est incomparable,
CîîISPlN.
Certes, rinvention me paraît admirable.
PÉSÉTRANT.
J'y souscris j allons prendre un habit décevant.
iSo CRlSPîN, BEL ESPRIT.
Les m mes oe font point déroger un savant '
C'est son prennier métier. Le dieu qal nous inspire ,
Porte lout-à-la-fois le carquois et la Ivre ;
Et l'on n'ip:r;orc pas que le grand Apollon
5ut défaire autrefois l'alTreux seipeut Pilhon.
CRISPI5
Allons nous préparer à la méiamorphose.
VICTOBINE, a Crispin.
Je veux auparavant vous dire quelque chose. Avez-vHius vu les vers que je vous ai Hés ? CniSPlN, basàPénétrant.
Las vers que vous savez sont-ils rectifiés ? PÉSÉTDAST, bas à Crispin.
Otii, Monsieur.
CmSPlS, bas à Victorine, bas à Pénétrant
Tout est fait. Donnez-les moi , àe gr'c? , PÉHÉTPAST, bas à Crispin.
Je rais vous les donner : suivez-moi dans !a place,
CPISPIN, bas à Victoriue.
Je rais dans peu de tems revenir sur mes pas : J "apporterai vos vers , et n'y manquerai pas.
PÈSÉTRANT.
P^ taràons point, allons pousser notre artifice , Messieuts.
VI CIO m NE.
Gr«nd Apollon, iVti q:îc tout réussisse. Ailes , et levciîct.
(Ellfsor!.)
ORPHISE, LISE
LISE
Pleurehez-vous toujours ?, onpinsE.
Hé! qui peut de mes pleurs interrompre le cours?, Lise , d'un inconnu je deviendrai la femme : Mon père à cet hymen veut contraindre mon ame. Devrait-il de mou cœur exiger cet effort ? Devrait-il me forcer d'épouser...
LISE
' Il a tort.
Sans mentir , les parens sont un meuble incommode : Ils veulent qu'un enfant se marie à leur mode. C'est un vilain abus j et je prétends , ma foi , Donner sur ce sujet un beau placet au roi. Mais peut-être l'époux pourra vous satisfaire, Peut-être il est bien fait, et pourra bien vous plaire.
OnPHISE.
Hélas î
LISE
Cet Lclas dit ce que j'ai toujours cru : De quelque amour secret votre cœur est fe'm.
onpiiisE.
Tu l'as dit.
LISE
Vous aimez?
Comédies en vers. !• ï"
ORPHISE
Oui , j'aime , cfcère Lise.
LISE
Et de qui, s'il vous plaît , votre amc csi-elle éprise?
ORPHISE
De ce dernier venu...
riSE.
Quoi , sitôt de i amour !
Monsieur Naissant ne vient ici que de ce jour...
ORPHISE
Il e3t vrai ; mais long-tems avapt cette journée ,
Lise , sans qu'on le silt, notre ardeur était née.
Je l'aime , il m'aime aussi. Pour me voir plus souvent,
Il a pris et le nom et Tiiabit d'un savant.
Il n'a rien à tes yeux de ce qu'il parait être,
Et dans ud autre rang le destin l'a fa'u naître.
LISE
Comment ? Quoi , vous étiez l'un de l'autre amourc.ix , Et vous m'avez, pu faire un secret de vos ieux ?, Allez , vous avez tort : l'emploi d'une suivante, ftladame, de tout tems, fut d'être coufidenlej Et c'est faire l'amour irrégulièrement , Que d'avoir pu manquer en ce point seulement. ORFIIISE.
J'ai grand tort , je le sais ; mais cependant j'espère Que lu feras pour moi...
LISE-
Ce que je pourrai faire.
Je suis fort chaiilable h l'ciid.oit des amans, Et juge de leurs maux pui ui.j piopres tourmeiîs.
SCÈNE IV. lS
OBPHISE.
Quoi, Lise , aimciais-tu ?,
LISE
Pour mes pécliés. Madame^ L'Amour, le traître Amour, embrase aussi mou ame.
OnPHISE.
Peut-on savoir de loi , Lise , quel est ton choix !
LISE
Je ne me ferai pas prier plus d'une fois : C'est monsieur Clairvoyant.
ORPHISE
Lo choix est admirable.
MSE.
Avcz-vous vu, Madame, un homme plus aimable?! Il est charmant , bien fait , plein de talens divers ; Il fait des vers en prose , et de la prose en vers. N'est-ce pas un savant plein de grande doctrine?,
OBPHISE.
Non, Lise, et tout au plus , il n'en a que la mine. Enfin c'est un valet.
LISE
Do qui ?
QRPHISE.
De mon amant.
Il est entré chez nous par ce déguisement : U sert son maître ; et c'est Crispin que l'on le nomme.
LISE
Je l'ai pris sans mentir pour un fort honnctc homme. ,
lYoycz comme la mine est trompeuse.
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ORP HISE.
Tu vols , Lise, que si le maître est heureux une fois...
tlSE.
Mais je le vois venir , notre Apollon burlesque, La flamberge au côté : l'équipage est grotesque. Il faut dissiiKuler. Vous n'avez qu'à sortir , Madame ; à ses dépens je vais me divertir.
SCÈNE V
LISE, CRISPIN, en épée.
CKISPIN.
■Ah, Lise , te voilà, foi de savant , je t'aime , Et je mets à tes pieds ma science et moi-mcme. Friponne , ton bel œil , ton air charmant et doux, Ont pris sur moi...
tISE.
Monsieur, vous m'aimez, dites-vous?
Il faut me le prouver : vous le pouvez sans peine, En me donnant des vers une règle certaine.
CEISPIN.
Oui , sans doute , et cela ne me coûtera rien.
3e sais tout , et par cœur. Lise , écoute-moi bien.
Il faut premièrement que la cacophonie
D'un vers harmonieux conduise 1 harmonie ;
Que riratus... attends... c'est l'hiatus , je croi ,
Donne un beau sens au vers... car c'est \h son emploi ;
Que, sur la fin du vers, 1 hémistiche repose,
SCÈNE V. i
Et que la rime y soit.... et tout cela pour cause : Il faut..., souvicus-t'en bien , que le vers féminin Se trouve joint ensemble.... avec le masculin ; L'ouvrage en est plus beau. La rime masculine JN'e doit point... comme on sait , enjamber sa voisine. Car.... cela gâte tout, et fait que de travers.... Enfin, Lise, voilà comme l'on fait des vers.
USE
Je n'y comprends rien.
Non?
tlSE.
Non.
CEISPIN.
Ce n'est pas ma faute.
La science des vers , vois-tu , Lise , est bien haute.
LISE
Ali , je n'en doute point ; mais , Monsieur , entre nous , Monsieur Naissant est-il aussi savant que vous ?
CRISPIN
De même.
LISE
Il faut qu'il soit savant à toute outrance,
CRISPIN
Sans doute,
LISE
Il a , dit-on , un valet d'importance.
iS6 rjRlSPI>', BEL-ESl'UlT.
cm s PI».
Oui, qui u'csi pas mal fait.
LISE
Saver-vous point sou nom ?-
cnispis.
Si lait.
USE
Oa dit parloal que c'est un grand fripon.
cm s PI 5.
Là ! là !
LISE
Que Ion vous voit presque toujours ensemble.
cnispiN.
Quelquefois.
LISE
Ou ajoute encor qu'il vous lessemble.
cniSPiîs.
Friponne , c'en est trop , je vois qu'on l'a tout dit ; Tu me connais. Ré bien ! sans faire un long récit Je ne suis point savant , et je ne veux point l'être , Je suis un bon valet qui veut servir son maître ; Et si tu m'aimes bien.... Mais, Victorine....
USE
Adieu.
CRI6P
"Madame , qu'à propos tous venez en ce lieu ?
Poiu- vous porter vos vers , où tant d'art on voit luire , Dans votre appartement Lise allait me conduire ; Mais, puisque vous voilà, je n'irai pas plus loin. Tenez,
VICTORINE
A les revoir avez-vous pris grand soin ?,
CRISPIN
Non , f)ar ma foi. Vos vers sont faits avec tant d'ordre , Que la correction n'y trouve rien û mordre,
VICTORINE
Il est vrai , bien des gens m'ont tenu ce discours ?. Miiis pourtant il en est des vers comme des ours. Leurs petits en naissant sont une masse informe • Ce n'est qu'en les léchant qu'ils leur donnent la forme. De même lorsqu'un vers est encor nouveau fait , Il faut l'examiner pour le rendre paifaitj Cest-à-dire , polir avec un soin extrême.
CRJSPIN.
Pont d'autres ] mais polir vous il n'en est pas de même. Vous avez pour les vers un esprit si perçant , Que les vôtres sont beaux et polis en naissant.
VICTOHIÎflE.
La n.ilurG ^ dit-on , s'y nîontrc tout entière.
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caispi».
Il est vrai , vos vers ont la mine cavalière. Mais, Madame , à propos d'air libre et cavalier, Dites , ne l'ai-je pas sous cet habit guerrier ? ^'e suis-je pjis bien fait ?
ViCTOniSE.
Vous êtes fait à peindre.
Sous cet habillement vous n'avez rien à craindre. Si nous sommes encor troublés par mon époux, Je vous ferai passer pour.... Mais il vient à nous.
SCÈINE VU.
VICTORIN, VICTORINE, CRISPIN
TA>'r pis.
viCTOnis.
Savez-vous bien ce que je viens d'apprendre ? Le père de celui qui doit être mon gendre . Arrivera bientôt pour celte aflairc-là , Et peut-être l'est-il. Mais quel homme est-ce là ?
VICTOPISE.
Cest un ofiScier.
VICTOI5I5.
Un ?...
VICTOEI>E.
Un officier d armée.
'Ce mot seul de plaisir rend votre ame charmée,
SCÈNE VII
VI CTO Kl s.
Monsieur, votre visite est un honneur pour moi , Que je ne puis....
CRISPIN
Monsieur, vous vous moquez, je croi.
J'ai pris la liberté de venir voir Madame....
VICTOr.IN.
Monsieur , je vous conjure , accouiumez ma femme A ne point voir ici que des gens du métier. Comme vous j'ai l'honneur , Monsieur , d'être officier , Et j'ai servi vingt ans ou sur mer , ou sur terre.
cr.iSPiN.
C'est fort bien fait à vous : vivent les gens de guerre.
vie TOT. IN.
Oui morbleu , vive. Au moins vous me ferez plaisir , De nous donner souvent vos momens de loisir. Peut-êlie en vous voyant , madame Victorine Prendra quelque dégoût pour ces gens de doctrine , Pour ces pédans ûeffés , qui sans cesse chez moi....
VICTORINE
Eh! Monsieur.
VICTOR IN
Ce ne sont que des sots , par ma foi. N'est-il pas vrai , Monsieur ?
CEISPIN.
Ehî
VICTORINE.J
Monsieur est trop sage Pour ravaler ainsi les gens du haut étage.
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ïl sait trop le respect qu'exigent les beaux-arts, Lt que DiOM Apollon ne doit rien à son Mars.
ClUSPIS.
Ail ! P.Iadame , mon Mars,...
viCTom:*.
En quelle Ijeurcuse armée Avcz-vous travaillé pour votre renommée ? Aurais-je eu le bonlieur de servir avec vous ?
CBISPIN.
Ce serait un honneur qui m'eût été fort doux ; Mais.... où scrvîtes-vous la dernière campagne ? Je verrai bien....
viCToniir.
Monsieur , j'étais en Allemagne.
cr.isPis.
oh I nous ne pouvions pas nous rencontrer ainsi. J'étais en Catalogne , où je vis. Dieu merci , Des choses... Par ma foi , la campagne fut rude.
viCTonis.
Vous prîtes Puycerda.
cnisPis.
Ce ne fut qu'un préInde.
Ah ! mille beaux exploits qu'ensuite.... viCTOnis.
Mais pouitaiiL Ce siège fut vanté comme un siège important ; Et vous m'obligerez , si vous prenez la peins , De ma faire un détail de l'histoire certaine.
SCÈNE Vil. i()i
On me l'a fait vingt fois , mais si conruscnicnt , <^>ue je n'en puis porter un juste jugement.
C lu s P I N.
Après trois jours de siège , et ne sachant que dire... Nous prîmes Puycerda.... Cela vous doit suffire.
VICTOKIÎl.
Eh I Monsieur, s'il vous plaît....
CKISPIN.
Je n'ai pas le loisir....
VICTOIU».
Un seul mot.
Il faut donc vous faire ce plaisir.
De Puycerda , Monsieur , les murailles sont fortes ; Les habitans rusés avalent fermé les portes. Dieu me damne , il y fut chamaillé comme il faut. On commença d'abord par monter à l'assaut , Et des le lendemain ou ouvrit la tranchée.
VICTORIJS.
Comment...
CRISPIM.
De Catalans la plaine était jonchée.
vicxoniN.
Mais....
CKisris.
Il faudrait savoir Tassielte du pays , Pour comprendre... En un mot, c'est ce fjue je vous di<;. En haut ce sont des prés.,, eu bas ce sont des vi^^îcs...
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Et c'est là justement que nous fîmes les lignes. Le corps de la bataille avait pris le devant.... M'entendcz-vous ?
VI CT o E IN.
Non.
cnispis.
Non ? il arrivait souvent.,..
Mais enfin , pour pousser à bout notre entreprise , Nous rompîmes le pont, et la ville fut prise.... Et la terre et le fleuve , et leur flotte et le port , Sont des champs de carnage ou triomphe la mort.
VICTOHI5.
Est-ce de la façon qu'on assiège les villes ? Vous vous moquez.
Il est ces moyens plus faciles :
On peut en Allemagne en user autrement ; Mais , croyez-moi , la guerre est un rude tourment , Heureux qui peut ne voir ni siège , ni bataille. Maudit honneur !... Mais quoi , peut-on vlv^e en canaille , Sans charge , sans emploi, toujours sur son fumier? Non , ce n'est pas ainsi qu'on devient officier. V I CT o r. 15.
Vous l'êtes cependant ; mais par quel privilège ?, Car vous parlez si mal et d'armée et de siège ?. Que je doute....
cnisp 15.
La langue aux gens faits comme nous, Est des membres du corps le moins adroit de tous ,
SCÈNE IX
LES pnÉcÉDENs, VALÈRE,
VICTOniSE.
Vols uous enchantez tous ; Et je crains qu'Apollon de Mars ne soit jaloux. Il est si bien tourné qu'il a dans sa manière , Avec l'air d'un savant , la mine cavalière. Ah ! que u'est-il 1 époux qu'on vous a destiné, Ma aile !
VALÈn E.
Que ne suis-je , hclas , ce furtunc !
V I C T O Ti I s E.
La vertu près de vous se trouve à quelque épreuve : Moi ménic, en un besoin, je voudrais élro veuve.
Il faut de mon secret ne vous déguiser rien. Ce n'est qu'un stratagème....
VI CTO BINE.
Hélas, je le sois hier.
VALÈRE
L'amour que dès long-tems j'ai....
V I ex on NE.
Tour la j oés.e ?
Vous a fait revenir...,
VALÈnE.
Écoutez, je vous prie.
J'adore.,,.
LES PR^CÊDESS, PÉNÉTRANT
cnisPiN.
Quoi, faut-il , Victoria, par votre humeur fantasque, Que chez vous Apollon ne puisse entrer qu'en mîiiquel
PÉNÉTRAST.
Vous voyez.
VICTORINE
Ah! fort bien.
LISE
Non , si jd ne ris pas.,..
Je crève, et je ne puis rire que par éclats.
OBPIIISE.
Tais-toi , sotte.
VICTORIHE.
Quoi , Lise est assez téméraire Pour rire devant moi , voyant tant de misère I
CRISPIU.
Eh 1 disons i la muse un éternel adieu. Dans Paris Apollon n'a plus ni feu ni lieu , Piladamc.
VlCTOr.ISE.
Je le vois , et j'en meurs de tristesse, Mais , Messieurs , ménageons les motions qti'oa nous laisse ,
( A Crispin. ) Je ne le puis célcr, je brûle du désir De voir quelques eufans de votre licureux loisir,
cnispiN.
Je vous satisferai , préparez-vous d'entendre Des sujets que je suis seul capable de prendre.
VlCTOr.l N£.
Dans vos œuvres , Monsieur , quels vers enoployez-vous ^
en ISP I y.
Quels vers? Eh! de ces vers... les plus grands vers de tous, Et de plus grands cncor ; qii'est-ce que cela coûte ?,
VI CTO RI NE
C'est des alexandrins que vous parlez sans doute.
cnispiï.
Oui, des alexandrins.
VICTO r. I>'E.
Mais d'où vient , dites-moi , Qu'on nomme alexandrins tous les grands vers 1,
CRISPIN
Pourquoi il C'est.... comme dans Homère ou peu fort bien l'apprendre. Qu'ils furent inventés par le Grand-Alexandre , Qui fcsant un rondeau sur ses exploits divers, Se servit le premier de ces sortes de vers.
V ICTO RIX E.
IVous savez tout.
SCÈNE X
VICTORISE.
ITc'Ias ! le b"! esprit est bien mal ménagé : On le prodigue trop.
PÉNÉXnANT.
J'ai cent fois enragé De voir qu'à tout le monde on le jette i la tête.
viCTor.iSE.
On confond , il est vrai , l'habile homme et la bête, Dninon est bel-esprit, parce qu'il fait des vers, lit cependant Damon a l'esprit de travers, îiisidas, avec quî personne ne peut vivre, Passe pour bel-esprit, parce qu'il fait un livre. Je connais bien des gens, de qui le bel esprit Consiste à condamner tout ce que l'on écrit. I/on n'a jamais rien fait digne de leur estime , lu personne à leur gré ne trouvo leur sublime.
Ce sublime en effet est un trésor charmant , Madame , et nos auteurs le trouvent rarement. On devient bel-esprit du mordent qu'on compose, On croit faire des vers en rimant de la prose , El Ion n'attache point le rang d'autorité A la bonté des vers , mais à leur quantité.
CEI s PIN,
Pour moi , depuis hier , j'en al bien fait cinquante , Qui valent tout au moins cinq cents écus de rente.
yiCToniiSE.
Par un fort grand bonheur , Messieurs , j'en ai sur moi.
iç)8 CRISPIN, BEL-ESPRIT.
( Montrant Crispin. ) Si l'en crois un savant, ils sont de bon aloi. Je les fis hier rnalin , voulez- vous les culcudrc ?
cnispi».
( Haut. ) AIjI jo tremble.... Attendons.
PÉSÉTnANT.
Nous risquons trop d'attendre.
Voyous les dignes fruits d'un loisir précieux. Quel en est lo sujet ?
VICT oniME.
C'est....
CRI6FIK.
Nous ferions bien mieux...
VICT oniSE.
Jfl vous entends , Monsieur , c'est votre modestie Qui vous défend....
CBISPI».
Eh ! oui.
VICTOniSE.
Pourquoi ?
CEISPIIS.
L'antipathie...
PÉSÉTRAS T.
C'eii perdre trop de tcms.
CE ISP 13, à Valere.
AI)! Monsieur, elle lit.
Me voilà dégradé du nom de bel-esprit.
SCENli X. 199
VICTORISE , li*.
Slumcs libres cl satiriques contre une fcmmz qui fait tous les neuf mois des en/'una , et qui n'a Jamais Juil de tv;'*. _,
Femme ignorante cl trop féconde.
Vous avez l'esprit de travers , De croire que le ciel no vous ait mise au monde Que pour vous occuper à peunler l'univers. Le dieu des beaux esjJriLs n'y trouve pas son compte : Tous les ans un enfant , et, jamais un seul vers!
Vous en devez mourir de honte.
Votre corps, il est vrai, vous est d'un grand usage ,
Mais votre esprit no produit nul eflet. Cependant votre corps n'est autre que la cage
Dont l'esprit est le perroquet.
V oyez si ce n'est pas dommage De nomrir si long-lcms un perroquet muet.
PÉîîÉTnABT.
Çu'cnteuds-je ?
VICTORIME.
Quoi , Monsieur 2.
cniSPiN , bas.
Je soufîi'c comme ua ùiaLlc.
VlCTOniNE.
QuVst-ce qui vous surprend ?
PÉNÉTRANT
Est-il bien véritable Que vous soyez l'auteur des vers que vous lisez?
yiCTODINE.
Oui, Monsieur.
CRISPIN
Corrigez le mot dont vous usez.
En fait de Lel-cspiit , vous parlez en novice. Uii liomir.e cit un auteur , une femme est auliicc :
aoo CRISPIN , BEL-ESPRIT.
Appelez-donc Madame anlrice , et non auteur , El parlons d^autre chose.
PÉNÉTllANT.
Ehl Monsieur,...
CRIS PI s.
Eh! Monsieur..
PÉSÉTEAST.
C'est pour l'amour de vous que je n'ose rien dire. Madame , quant aux vers que vous venez de lire , Je les trouve divins , et tiens à grand honneur , Que vous ayez voulu m'en faire le censeur. 'Aussi je n'ai changé que quelques hémistiches , Et trois limes en tout qui me semblaient peu riches.
VICTOEISE.
Et qui vous en a fait le censeur? Voyons, qui?.
PÉNÉTRANT
Monsieur.
cr.ispis.
Cela n'est point , et vous avez menti.
Je ne vous ai jamais porté ni vers , ni prose , Et j'en sais plus que vous , Monsieur , en toute chose.
PÉiSÉTBA5T.
Mol , j'en ai menti ?
CRISPIN
Vous, /
Eh ! Messieurs , point de bruit.
PENÉTKAKT.
De mes bienfaits , ingrat , est-ce-là tout le fruit î
SCÈNE XT. 20i
Homme le moins lettré de la machine ronde , Je t'aurais par pitié produit dans le grand moade. Rentre dans ton néant, pour n'en jamais sortir : Tu verras ce que c'est que de me démentir.
CRISPIN
A.hî que si je savais m'escriraer de l'épée, Celle-ci dans ton sein serait bientôt trempée.
PÉNÉxr. AST.
Âh ! si nous étions seuls ici...
PRPHISE.
Je le voudrais.
PÉNÉTKAîJT.
De la témérité tu te repentirais.
Mais s'il faut qu'à mes yeux ton visage se montre...
CRISPIN
3c t'entends, l'on n'a pas défendu la rencontre.
Ah! pourquoi dans ces lieux n'être pas seuls?... Adieu.
Je sors... Ne me suis point.
PtSÉXr. ANT.
Je quitte aussi ce lieu.
SCÈNE XI
VICTORllNE, ORPHISE, VALÈRE, LISE.
VI CTORINE.
Ce démêlé , Monsieur, nous fera de la peine : Ils pourraient se luer.
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VAtÈnr.
Non, voire crainte esl vaine, MaJaine-, vous rirez Je tout ce qu^ls feront; B!cu loin de se chercher, sans doute ils se fuiront.
( Ils s'en vont.)
scÈrsE XII.
CRISPIN, seul.
J'ai dit que je sortais ; raais ce n'est qu'une feinte. Quelque brave qu'on soit, on n''esc guère sans crainte. Pcuctrant me suivait sans doute , car je voi Que ce maudit pédant a plus de cœur qne moi. Pourtant c'est un auteur ; ainsi je me rassure.
PÉNÉTRANT, CRISPIN
PLNtTr.AST, s^^.s voir Crispin.
Je ne me vis jamais en pareille aventure. J'ai fait fort sagement de me cacher ici. Craignant qu'il ne sortît , j'ai jugé... Qu'est-ceci?
(Voyant Crispin.) Que vois-je? Clairvoyant.
CRIS PIS 5 voyant Pénétrant.
?Jon ennemi 1 Je tremble.
Ah 1 je n'espérais pas nous retrouver ensemble.
PÉSÉTBAST, à part.
Il me regiiide, il voit que je trc^gble de peur.
SCÈNE XIII. 2o
Cmsi'lS , à part.
Iléîas! pourquoi faut-il que je manque de cœur?,
PÉNÉTrAUT, à part.
Je suis perJu , s'il vient.
CRISPIN, à part.
Je suis mort, s*il avance.
PÉNÉTEAlST, à pari.
Si je l'adoucissais par quelque complaisance../ CmSPlN, à par!.
, Si, demandant pardon , j'apaisais son courroux...
PÉNÉTRANT
Si je lui demandais la vie à deux genoux...
CRISPIIS.
Lui rendrai-je l'épée ? Allons.
PÉNÉTRANT, à Crispin.
Peut-on vous dire Eonjoiir?
CRISPIN
C'est de bon cœur que je vous le désire. Que dit-on de la paix?
PÉNÉTRANT
On dit qu'assurément C'est un bien qu'on devrait conserver clicrement.
CRISPIN
Sans doute : dans la p:âx on dit que tout abonde.
PÉNÉTRANT
Que ne peul-on lu voir ti^r.ct dans tout le monde 1
2o4 CRISPIN, BEL-ESPRIT.
cnispiN.
Ponr moi, je le voudrais.
PÉSÉTnANT.
Je le désire fort,
cm 3 PIN.
Un cliicn vivnnt, dit-on, vaut mieux qu'un homme moi t.
PÉSÉTnANT.
C'est fort bien dit.
crisPiN.
La paix fait vivre sur la terre Mille gens qui mourraient, si Ton ftsait la guerre. On ne la foia plus, tout le monde le dit.
PÉNÉTRANT
Elle est funeste à tous.
CR ISPIN.
Surtout aux gens d'esprit.
PÉNÉTIîANT.
Assurément, Monsieur : sortez-vous?
CEISPIN.
Je demeure.
Et vous?
PÉNÉTr.ANT.
Je sortii"ai peut-être.
CRISPIN
A la bonne-heure.
PÉNÉTRANT
Vous demeurez au moins ?
Adieu donc.
VICTORINE, VALÈRE, ORPHISE, LISE, CRISPIN
VALÈKE.
Je suis pcrda , Madame.
VICTORISE.
Vous l'avez vu, Monsieur, j'ai fait ce que j'ai pu, J'ai prié devant vous, et n'ai rien obtenu. J'en suis au désespoir, je n'y saurais que faire. Du gendre prétendu vous allez voir le père ; Un étranger arrive , et c'est sans doute lui.
vALÈnE.
Que je suis malheureux!
Compdt<;s en vers. I. 1^
2o6 CRISPIN, BEL-ESPRIT,
OBPHISE.
Ma mère, nucl ennui!
A quel sort riijoureux mon père nous expose !
VICTOniNE.
Je vous pkiiiis l'un et l'autre , et ne puis autre chose.
SCÈNE XYI
VICTORIN, MILLEPONT, ORPIIISK, VIC- TORINE, VALÈRE, CRISPIN, LISE.
VICTOniN.
En vérité , Monsieur, vous venez !l propos. On ne me laissait pas an moment en icpos. Femme, fille, seivante et toute la famille, Mais surtout ce Monsieur qui demande ma fillo , M'ont pensé...
VALÈRE
Juste Ciel!
MÏLLEPOST.
Que vois-jc ? C'est mon (i!ù!
VALÈBE.
c'est mon pire !
VICTORIS.
Comment ?
Mir-LEPONT.
Vous m? voyez surpris...
ûKPiJis::.
Se peut-il?,^
MILLE! O ST
Excusez ma surprise ; C'est là mou fils, pour qui je vous demanùe Orpliisc, Souffrez que je rcniJjrassc, cl que...
VICT oniM.
• J'en suis ravi.
Enfin de vos désirs votre choix est suivi , IVIa femme; vous vouliez ce cavalier pour gendre : Il le sera, Monsieur, il ne faut plus attendre, Et puisque le hasard nous a tous réunis, Marions dès demain ma fillc à votre fils. ISous saurons à loisir par quelles aventures Le ciel avait sans nous prévenu nos mesures.
cnisPiN.
Haltc-là, s'il vous plaît : je me nomme Crispin, Valet de Monsieur, et... Donnez-moi Lise enfin,
VICTOTIÎJ.
Ils s'aiment 2
LISE
Oui, Monsieur.
vicxoni».
Hé bien! je te la donne.
Allons tout préparer.
viCToninE.
Et moi, je te pardonne.
Fijs DE cr.isris, eelesphit.
COMÉDIE EN TROIS ACTES, PAR BOISSY
Représentée , pcar la première fois , par les Comédiens Italiens, le lo février 1742.
Nota. La Notice sur Boissy se tioiivo dans le tome 6 des comédies en vers du second ordre du premier Rtiperloire.
PERSONNAGES
LA COMTESSE , crue veuve , et femme de Léaudre.
LÉANDRE, cru ftère de la comtesse.
LE MARQUIS DE FLORANGE , ami de Lcandre , et
amoureux do la comtesse.
CIDALISE, fâcheuse, attachée à la comtesse. FINETTE, suivante de la comtesse, l^L DE LA JOIE j médecin.
La scène est à Forges, dans uu bois.
COMÉDIE
LÉANDRE, FINETTE
FISETTE.
Ij oNjOur,, Monsieur.
LéAlSDnE.
Bonjour , Finette ; Dis , conuraent se porto ma sœur ?,
FUSETTE.
Sa sauté , Monsieur , est parfaite ; Ses yeux sont ù'un hriliani ; sou teint d'une fraîcheur! Ol) I ma foi , vive Forge , et ses eaux efficaces , Pour rendre à la beauté tout son éclat vainqueur. Dans le scia des plaisirs , ou y puise des grâces.
lÉASDRE.
Depuis dix jours que j'ai quitté ces lieux , Ma saur s'est donc bien diveitle ?
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FINETTE
Oui , Monsieur , on ne peut pas mieux.
Concert, festin, bal, comédie.
LÉANDKE.
J'en al , vraiment , l'ame ravie.
Mais le bal nuit aux eaux , ainsi que tout fesilo.
F^^ETTE
Madame n'a rien pris sur elle ;
C'est par orcrj du médecin.
L'aimable homme ! C'est un modèle
Que devraient suivre ses rivaux.
Il veut que les buveurs respirent Le plaisir en tout tcms , la joie à tout propos. Plus on a soin , dit il , de tracasser les eaux ,1 Plus elles font de bien , et plus elles transpirent. Comme elles font d'ailleurs naîire un grand appétit ,
Il les exhorte , il leur prescrit
De faire surtout bonne chère,
Et de ne dormir que la nuit ; Car le repos cîu jour est un poison contraire. L'n tel régime est doux autant que salutaire.
LÉAISipPE.
Et la Comtesse avec plaisir le suit?,
FINETT r.
Le moyen qu'elle s''en délende , Quand tout le monde ici se réjouit ?
L'exemple est si puissant , et sa cour est si grande , Que le torrent l'entraîne en dépit qu'elle en ait. Vous savez que Madame a le pouvoir secret . De fixer toujours, auprès d'elle ,
ACTE 1, SCEINE I. ai
La foule des honnêtes gens.
Quelque part qu'elle soit , sa douceur ualurelle , Son liumeur gaie, et ses soins couipiaiians , Attirent, sans coquetterie, Les deux sexes en même tenv:;.
La volonté d'autrui soumet ses scntiuicns , Et fait la règle de sa vie,
LKANBRE.
Son esprit trop liant la porte à recevoir Toute sorte de compagnie :
Elle ferait mieux de l'avoir Moins nombreuse , mais plus choisie.
FINETTE
Oh ! le grand nombre divertit.
' LÉANDOE.
Je trouve plutôt qu^il ennuie.
FINETTE
Sa variété , qui me rit , Amuse les regards , et dissipe l'esprit.
tEANDBE.
Cidalise , dis-moi , n'est-ellc point partie l
FINETTE
Non ; elle n'a garde , vraiment :
Elle ne quitte point Madame un seul moment.
LéANDBE.
Tant pij.
FINETTE
C'est sa meilleure amie j Elles r'oiu toutes deux qu'un même appartemeul.
Qu'un nicinc appartement ! c'est un aitacîicnieut Bien fort.
FISETTE.
Oui , chaque instant raugmentc,
LÉANDRE
La comtesse est trop complaisante.
FIBETTE,
Mais Cidalise a beaucoup d'agrément :
Elle est vive , spirituelle ; Avec des personnes comme elle, L'entretien ue tombe jamais ; Elle a , pour en faire les frais , Des ressources continuelles :
C'est un recueil vivant de toutes les nouvelles.
LEASDRE.
Moi , j'en ferais beaucoup de cas , Sans un défaut qui dans elle me blesse ; • On voit toujours qu'elle s'empresse
D'être partout où l'on ne la veut pas :
Sans vous connaître, elle se livre, Et vient , Lors de propos , toujours vous accostor. S'altache-t-elle i vous , rien ne peut l'écarter ^
Elle est la première à vous sifivre ,
Et la dernière à vous quitter.
Quelque Soin que l'on prenne, et quelque part qu'on aille. On la trouve toujours , on a beau 1 éviter ; Elle est en même tems à Paris , à Versaillc ^
Elle a le don de se multiplier.
Par son activité qui tient de la magie ,
Acte i, scène i. 2i
Elle est de cli kjuc fCle , et do. chaque partie , Sans qu'on preune jamais le soin de l'en prier.
FINETTE
Je porie envie à son Loulicnr extrême.
Fille majeure , et sans clat certain , Elle est maîtresse d'elle-même , El peut , comme elle veut , promener son destin j Ce soir à Forge , à la ville demain.
Rien n'e:t si doux que cette vie.
Mais Madame a près d'elle une autre compagnie , Qui , sans doute , vous plaira mieux.
LÉANDRE
Qui donc ?
*■ FINETTE
Un marquis jeune et des plus gracieux , Qui , pour former son goût , depuis quatre ans vojage , Et qui vient, en passsant, visiter ce séjour. Il fait grande dépense, et met tout en usage Pour amuser Madame et lui faire sa cour.
. LÉASIOBE.
Je suis charmé de voir qu'en mon absence Tout contribue à la bien divertir.
FINETTE
Notre médecin qui s'avance , N'est pas homme à me démentir.
DemanJez-lui , Monsieur.
LÉANDRE
Va, je t'en crois, Finette.
Couis avertir ma sœur qu'eu ces lieux, sans témoin, Je veux l'entretenir d'une ôfTaire secrète.
2t6 le mari garçon.
riNETTE.
14 vais , sans dlfFéier, in'acquiitcr de ce soin.
LÉANDRE, M. DE LA JOIE
M. DE LA JOIE
La fête, pour le coup, Monsieur, sera complète ,
Et soyez le bien anivc-.
Voire sœur vous attend, et l'air dont je la traite
Doit être par vous approuvé.
Le plaisir que j'ordonue est ma grande recette, Et tout mon art consiste à le bien varier :
Pour prouver sa vertu parfaite,
J'en fais l'essai tout le premier.
LÉANDRE
J'approuve fort cette méthode, Et Monsieur De La Joie a trouvé h façon
D'être un médecin à la mode ,
Et de juslider son nom.
L'usage du plaisir est bon ,
Tout le monde s'en accommode; Mais il veut être pris avec précaution.
L'excès du bien même indispose;
Et vous outrez souvent la dose.
M. DE LA JOIE
Non; le plaisir renferme en soi tant, de bonté, Qu'on n'en saurait jamais trop prendre; Et de moi vous devez apprendre
Qu'on ue se porte bien qu'à fores de gaîté.
ACTE I, SCÈNE II
Quelque loin qu'on la pousse , elle ne saurait nuire.
J'en connais trop la qualité.
Un excès de plaisir ne peut jamais produire , ( Mettons la chose au pis , ) qu'un excès de santé.
tÉANDRE.
Pour le coup , votre esprit badine,
M. DE LA JOIE
Non, point du tout ; je dis la vérité. Par goût, et par état, vers le plaisir j'incline.
Un professeur en médecine
Est un docteur en voiupté ; Et mon art , puisqu'il faut dévoiler ce mystère , N'est que l'art d'amuser , d'égayer et de plaire.
ÎNous devons mettre nos eiforts A divertir l'esprit pour rétablir le corps. Un médecin , au fond , n'est qu'un homme agréable.
De notre savoir admirable
Voilà les plus secrets ressorts ,
Et l'histoire très-vériLible ;
Le reste n'en est que la fabîe,
LÉANDRE
Vous êtes le plus vrai de tous les médecins , Par conséquent le plus aimable.
M. DE T,A JOIE
oh! mon système est d'autant plus lou?..bIe, Que personne jamais ne meurt entre mes mains,
LÉANDRE
Par quel expédient ?
M. DE LA JOir:.
Par un des plus certains.
Comédies PII veri. !• ^9
Pnnr r.e pas me rouduire en bête , Je ne tiaile jamais que des gens en sanlc
Q:r.';l:.rme un léger mal de tête ,
Or. la moindre incommodité; Et , pour calmer leur esprit ag'té , J'ordonne repas (ins , clia:mantes promenades, Vin d'Anvillc surlcnt, père de rcnjoriment :
S'il n'opère que ("aibiement ,
L'E^cubak, ou l'Eau des Barbades ,
I "st mon dernier médicament.
Tant pis pour eux si la fièvre les prend ;
Car j abandonne mes malades , Dh qu ils le sont bien sérieusement;
Et je laisse ù mes camarades
JLa gioire de l'ejuerreraent.
LÉANDRE
retfr mctliode est saî^c autant que fuie.
y,. DE LA JOIE,
l'ou à propos ici vous êtes de retour , Pour voir briller m;» nouvelle doctrine. Je dois , et vais la mettre au jour , Dans une fétc où la ^aîlé préside.
Elle ouvre , ce matin , par un dîner splcndide ;
E^ finira , ce soir , par u:i ballet brillant.
ii: A"N'rKr:.
i hl qtn roue r^t l auteur de ce cadeau chôrmanl.^
M. DELA JOIF...
Moi.
LÉANDKE.
Personne ne vous défraie ?
ACTE I, SCLNIî
M. DELA JOIE
Mais , je partage cet honneur Avec un marquis riclie et d'agréable humour. Je prépare la ftte , et c'est lui qui la paie.
LE AND RE
Mais vous êtes vraiment un homme universel '. Vous réglez la cuisine aussi bien que la datiSL-.
On n'a jamais rien vu de tel.
Cependant , Monsieur , plus j'y pense , Moins je voudrais , tout mis dans la balance , Choisir mon médecin pour mon maître-ri'hôtel.
ni. DE LA JOIE.
V0U5 avez tort . Monsieur. Un médecin rassemble Toutes les qualités et tous les arts ensemble.
J'entends par arts , ceux qui , par leur gaîté , Ont mérité le nom de talens agréables ,
Et concourent à la sanlé , Comme au délassement de tous les gens aimables. Il est , tout à-la-fois , musicien , gourmet , Poëte , cuisinier , et maître de ballet.
De toute façon il s'escrime.
Il change , comme il veut , de ton et de nia intien ; Tantôt vif et badin , tantôt grave et sublime.
Tout digne enfant de Galion
Doit être né comédien.
Notre profession n'est qu'une pantomime.
Adieu , je suis forcé de linir l'entretien ;
Car l'heure du dîner s'approche.
Je ne veux point m'attirer de reproche ;
lît je suis surtout ponctuel ,
Quand il faut ordonner un repas solennel.
(Il sort.)
220 LE MABI GARÇON.
LÉANDRE, LA COMTESSE
LA COMTESSE
Comment vous portez-vous , mon frère ?, Pour vous revoir , j'ai tout quitté.
LÉANDRE
Personne ne nous voit dans ce bois solitaire. Trouvez bon que je prenne une autre qualité , Et qu'clant votre époux, je puisse , en liberté, Vous parler un moment comme on parle à sa femme. Le rôle que je fais coûte trop ù mon anic ;
Et, puisqu'il faut vous l'avouer,
Je me lasse de le jouer.
LA COMTESSE
Vous m'étonnez par ce langage !
Et vous manquez de goût , d'amour également. Passer pour frère et sœur , quand l'hymen nous engage ;
Mais, rien n'est plus divertissant!
Et le mystère séduisant Prête à ces noms je ne sais quoi de tendre ,
De doux , ensemble , et de piquant ,
(^ui fait qu'on aime à les entendre , Et qu'à les répéter on trouve du plaisir ;
Mais , un piaisir qu'on ne peut rendre !
Il n'est permis de le comprendre
Qu'à ceux qui savent le sentir.
ACTE r, SCÈNE III
LEANDRE
Je goûterais fort ce mystère , Si j'en tirais le fruit que j'en devrais avoir ;
El qu'étant le jour votre firère ,
Je fusse votre époux le soir.
Mais c'est une douceur interdite i ma flamme. Depuis six mois que nous sommes unis , J'en suis au point où. j'en étais , Madame ,
Le premier jour que je vous vis ;
Et vous m'avez , sans me permettre
De vous dire adieu seulement ,
Fait partir pour mon régiment , Lorsque du nom d'époux j'ai tout dii me promettre.
A cet arrêt, forcé de me so.umettie , Je me vois dans le monde un être singulier : Je suis mari garçon ; mais garçon à la lettre.
LA COMTESSE
Monsieur , pour me justifier ,
En même tems pour vous confondre ,
3e n'ai qu'un mot à vous répondre.
J'ai voulu vous donner ma foi , Pour vous prouver mes feux et rassurer les vôtres. Mais d'en faire un secret me fesant une loi , Pour en mieux dérober la connaissance aux autres ,
J'ai dû vous éloigner de moi , Et , plutôt que ma flamme , en croire mon effroi.
LÉASDllE.
Veuve , et par conséquent , de votre sort muîticsse , Fallait-il tant de crainte et de délicatesse ?
LA COMTESSE
Vous savez mes raisons.
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LÉASDKE.
Bon î discours saperflu^ !
L'Amour n'en connaît point, et passe par-dcssui. Tant de prudence est importune.
Quoi 1 vous auriez voulu cjus, risquant mou secret , J'exposasse avec lui mon bien et ma Ibrluue? Que de quelques insUins le plaisir indiscret Fût, peut-être, suivi de tiente ans de rogiel?
Jusques ici ma ridicsse incertaine tsi 5 vous le savez bien , altncljce au succès Du difficile et long procès
Que doit juger le parlement de Renne.
Cléon , qui , pour sou llls , m'a demandé ma maiii ,
Doit rapporter celte afTaire importante , Qui tient mon ctat incertain ,
Et j'attends tout de sa faveur puissante. J'ai , par cette raison , dû flatter son erreur , l£t cacher notre noeud , jusques à la journce Qui doit , par un arrêt, tixerma destinée. Songez que, sM venait à savoir, par malLeur, Le secret de notre hyménée ,
Pour ennemi j^aurais mon rapporteur , I£t qu'infailliblement je serais ruinée.
Ai-)c tort ?
Oui , Madame , et non.
A Rennes vous aviez raison ; Car vous et moi nous étions sous sa vue. Aussi, pour éviter toute ombre de soupçon, J'ai vécu dans ma garnison ,
ACTE 1, SCÈrCr: II I. AuZ
Et ma lenJrcsse vous a crue.
ÎMais à Forges , Madame , où vous êtes venue , Vous avez tort , et trt*à-gi'aud tort.
LA CO.'MTESSE.
En quoi, Monsieur? Vous niu surprenez furl. Je vouà ai rappelé....
LÉAsnr.E.
Pour augmenter raa peine , Dans CCS lieux éloignés, où l'on vit librement, >'^- J'arrive , plein de l'espéraiice vaine Que je vais être heureux, du moins secrètement. Poir.L du tout ; un excès de prudence ou de craiiue
D'un nouveau joug m'impose la contrainte. Ttla i'emme , malgré moi , qui veut êlre ma sœur , A tenir mes Icux en soufilT.nce Goûte une maligne douceur , Leur refuse l'at'.rait de la moindre faveur. Comme un autre Tantale , au sein de i'abon.lruice , J'expire de famine, et vois Uiir mon bonlicur. Jamais tourment 1... Vous en riez, ciucUe ?
LA COMTESSE
Je trouve la plainte nouvelle; Mais, com.ptez-vous pour rien d'être avec moi , Monsieur? De me voir à toute Lcure , et de me voir titièle .''
LÉANDRE
Ce bien , accompagné d'une gêne éternelle , Ajoute à mon supplice , et devient un inalliciir. Mit-on jamais un homme h cette rude épicuve .'' Ma situation est vraiment toute neuve.
J'eusse attendu moins de rigueur ,
Et plus de pitié d'une veuve.
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LA COMTESSE
Mon frère , en vérité , vous me toucliez beaucoup.
LÉASDnE.
oh 1 mon fière! Ce nom m'outrage, pour le coup.
Si vous vous mettiez à ma place , Et que vous aimassiez autant que je le fais , Vous changeriez de façon césormais ,
Et vous tiiiiriez ma disgrâce.
LA COMTESSE
Mon coeur, qui Is voudrait, le peut moins que jamais,
I.EA>DnE
Qu'est-ce donc qui vous embarrasse ?
31 n'est point de Clcon à craindre dans ces lieux ;
Et vous pouvez , loin de sa résidence , 'A\oir pour moi , sans risque , un peu de complaisance.
LA COMTESSE
Non : de plus d'un Argus je dois craindre les yeux ; Je dois redouter la présence De Cidalise , attachée à mes pas.
Comme il n'est point de villes ni d'états Où cette fille n'ait quelque conespondancc , Si notre mariage à Forges transpirait , Sur-le-champ sa main indiscrète Dans ma province récrirait ; Et j'aimerais autant qu'il fût dans la gazette.
LÉAîJDIlE.
L'insupportable fille ! et que mon coeur la hait !
LA COMTESSE
t)epuls votre départ , puisqu'il faut vous l'apprendie ,
ACTE I, SCÈNE III
Uu nouvel incident a traversé nos vœux ,
I']t nous prescrit , mon cher Lcandre , Le devoir d'èlre encor plus circonspects tous deux.
Ce sont nos communs avantages.
LÉÂMDBE.
Mais deux époux, quoi qu'on exige d'eux, Ne peuvent pas être plus sages.
Quel obstacle plus fort nuit donc à mon repos ?,
LA COMTESSE
Le fils de Cléon est aux eaux.
LÉANDRE
Quoi î le fils de Cléon , le marquis de Florange Est à Forge ?,
LA COMTESSE
Oui.
LÉANDRE
L'aventure est étrange !
Cest ce jeune homme aimable , et des plus opulens ,
Dont m'a parlé votre Hypocrate , Et qui donne pour vous des cadeaux si galans ?i
LA COMTESSE
C'est contre mon aveu que sa dépense éclate.
LÉANDBE.
Plus que je ne voudrais ce discours m'éclaircit ; Et du sort , qui se divertit , Ce sont là les cruels caprices.
Ce fatal et jeune Marquis , Je l'ai vu beaucoup à Paris,
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Avec lui , qui plus esl , j'ai fait mes cxt-tciccs ,
tt uous étions très grands amis.
LAC o\m t e s s e.
Pour mol , de l'avoir vu , je me souviens à peine ; Dès l'âge de dix ans il est sorti de Renne ,
Sans qu'il y soit rentré depuis ; Il ne me couaail point, et, ne sait qui je suis..
LÉASDRE.
Mais votre nom a àù l'instruiie Que vous êtes piécisément Le parti que pour lui son père veut élire.
LA COMTESSE
Non , Monsieur ; il sait siniplement Qu'on le doit marier d'abord en arrivant : Il n'est point informé du nom de la personne. Après l'avis que je vous donne , Jugez coml/ien il uous est important De mettre , ù nous cacher , tout notre soin prudent.
LÉA>'DRE
Allons , puisqu'il le faut , je veux bien m'y soumettre ; Mais , pour me consoler , daignez donc me promettre
De m'accorder , de lems en tems , Madame, le plaisir »jue j'ai dans ces inatans ,
De V0U3 voir en bonne fortune.
LA COMTESSE
C'est trop risquer, nous serions vus.
LÉA5DRE
Mais, pour n'être point aperçus, Si vous voulez, uous choisirons la bruuc.
ACTE I, SCÈNE ITI
r.A COMTESSK.
Je riains liop \c serein. Adieu, scparons-non<;; Quelqu'un pourrait venir et nous surprendre.
LKASDnE.
Ayez auparavant la bonté de m'apprendrc Si je me reverrai bientôt seul avec vous.
LA COMTESSE
Mon amour en ce lieu vous donne rendez-vous
LÉAKDnr.
Tantôt? ce soir? dites, ma cliôrc.
LA COMTESSE
Le jour que j'apprendrai le sort de mon procès :
Jusqu'à ce jour, que je crois près , Je ne vous verrai plus qu'en qualité de frère ,
Et qu'en présence de témoin.
LÉASDr.E.
Alil ce jour est enrore loin î Tant de rigueur me désespère ; Vous me traitiez moins durement , Quand je n'étais que votre amant.
Souvent , pour adoucir la rigueur de ma chaîne. Je pouvais , en secret , vous dire au moins ma peine :
Que le mati soit sur le même pié , Songez qu'au fond la laveur n'est pas grande. Ma tendre , ma douce moitié , De votre cpoux ayez pitié ; A genoux je vous le demande.
LA COMTESSE
Dans une promenade ou l on est vu de tous i
Levez-vous au plus tôt; ce Irait est des plus foux,
Vous méritez que je vous gronde.
Si vous étiez surpris, mon frère , h mes genoux,
Juste ciel! que dirait le monde ?
Partez, ou vous allez exciter mon courroux.
LÉANDRE
Je ne demande plus qu'une grâce légère , Que je baise la main d'une sœur aussi chère ; C'est peu pour un amant , et rien pour un époux.
LA COMTESSE
Oui ; mais c'en est trop pour un frère.
LÉANDKE.
Je l'obtiendrai , malgré votre risueur.
tA COMTESSE.
Arrêtez, voilà Cidalise ; Songez que je suis votre sœur :
Aucune liberté ne vous est plus permise,
LÉANDRE, avec dépit, Son importunité m'est contraire en tous teras I
LA COMTESSE
Non, non; elle vous favorise, Puisqu'elle sert de frein à vos feux imprudens.
ACTE I, SCENE IV
Je vous cherche de toutes paris , Et, tout-à-coup, âmes regards Votre personne est disparue, Sans que je m'en sois aperçue.
Dans les lieux où. voua n'êtes point , On n'y tient pas , belle Comtesse , tt Tennui vient saisir au point Qu'il faut vous retrouver, ou mourir de tristesse.
LÉANDRE, à la Comtessf .
Mais , Madame a pour vous une belle tendresse î
CIOALISE.
Alil vous voilà, Monsieur , de retour: depuis quand?
tÉANDEE.
J'arrive dans le même instant.
CIDALISE
Vous venez de la cour? Dites-nous des nouvelles: C'est la source en tous tems des grandes et des belles.
LÉANDEE.
Point du tout ; c'est l'endroit où l'on en dit le moins.
CIDALISE
Vous avez dû , Monsieur , en apprendre à la ville ; En nouveautés elle est toujours fertile.
c'est , h vous dire vrai , le moindre de mes soins.
Qui , mieux que vous , peut avoir connaibsance l'es nouvelles du jour, et même du matin? \ oiis devez les avoir de la première main; \ ous êtes en commerce avec toute la France,
Comédies en vers. ï> 20
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CID ALISE
Il est très-vrai, qu'à tout Paris, Tiois fuis par jour, exaclement j'éciis:
Mais il a tant de nonchalance , Qu'il ne repond que tard à ses amis.
Sans raltacliement qui me lie
A la Clomlcsse voire sœur ,
Oh I je Serais déjà partie
Pour lui reprocher sa froideur.
LÎ. ANDRE.
Partei , Mademoiselle , en toute diligence ; Je dois vous dire de sa part Qu'il vous allend avec impatience,
CIDALISE
Comment I il me souhaite ?
LÉAsnut:.
Oui : prirlcz sans retard.
Non; pour moi , de rester, ayez la complaisance : Vous m'êtes nécessaire , et de votre présence , Cidaiisc , en ces lieux , je ne puis me passer.
cidAlise.
Mon coeur se rend sans balancer ; Je vous donne la préférence Sur Paris , tout charmant qu'il est ; Autant que vous r'.en ne me plait.
LÉ ANDRE
Vous avez pour ma sœur trop de condescendance ; Paris ne fut jamais si brillant ni si beau.
Acte i, scènk iv. a3i
En votre faveur il se pare De ce que Tart invente de plus rare , De ce que la peinture ofTre de plus nouveau : Le Louvre étale exprèi plus d'un riche tableau- Votre portrait , sur-tout , attire l'adluence.
CIDALISE
Mon portrait est du nombre?...
LÎlANDHE.
Oui , vraiment ; le pinceau A rendu tous vos traits avec tant d'élJgance , Qu'ils cljarment les regards de tous les spectateurs ,
Qui leur donnent la préférence.
Au jugement des connaisseurs, Le peintre et vous , vous disputez de gloire j S'il captive les goûts , vous enchaînez les cœurs : Chaque instant est marqué par plus d'une victoire. Pour voir et pour jouir d'un triomphe si doux , 'Abandonnez ces lieux, vite-, qu'attcudez-vous ?,
Vous me flattez.
lÉANDllE.
Je suis historien sincère :
Paris , par ses efforts , n'aspire qu'à vous plaire j Il lait tout pour vous engager 'A revolcr dans sou sein agréable.
CIDALISE
Que ne puis-je me partager ?
LA COMTESSE
Il exagère expiés.
LÉASDKE.
Non ; pour se lendre aimable , Paris a soin de ne rien oublier :
Vous allez voir , dans ce papier , De mon discours la preuve véritable.
CIDALISE, lit.
(Elle s'interrompt.)
« Nouvelles de Paris. >> Des nouvelles ! ah ! ah ! Vous ne vouliez pas m'en apprendre , Cependant, Monsieur, en voilà.
LÉ ANDRE
Plus agréablement j'ai voulu vous surprendre. C ID ALISE, lit.
« Un phénomène tout nouveau >) Brille aux Italiens , et les rend ù la vie j
» Presque au sortir de son berceau. 1) Terpsichore est l'auteur d'im prodige si beau ;
» A la prière de Thalie,
» De tous ses dons les plus brillans , )) Elle y fait admirer la force réunie
w Dans un élève de quatre ans. »
(Elle s'interrompt.) De quatre ans ! bon ! c'est une raillerie.
LÉANDRE
Non ; c'est un fait des plus consians ; Son oreille est parfaite , et sa grâce infinie. Moi , qui parle, j'ai vu cette enfant si jolie, Qui donne à tout Paris , dans les mêmes instans, Le plaisir de la danse et de la comédie.
Son frère j à sept ans et demi ,
ACTE I, SCÈNE IV
Paraît presque un géant auprès de sa cadette, Et, coEome un danseur grave, il se voit applaudi.
LA COMTESSE
J'admire les progrès que fait ce siècle-ci; Pour le coup , sa gloire est parfaite ; Dans l'enfance on est accompli ; Les talens sont à la bavette.
CIDALISE
Dites-moi , pendant ce tems-là , Comment se porte TOpéra ?,
LÉANDRE
Il Jouit , à présent , d'une santé complète ;
Mais cet écrit bien mieux vous l'apprendra. Je suis sur qu'à partir il vous obligera.
CIDALISE
Quelle joie ! A tout Forge il me tarde déjà D'en faire la lecture , et d'aller l'en instruire.
LÉANDRE
Aimable Cidalise , allez donc , courez-y ; Aussi bien je dois seul entretenir ici
Ma fem... ma sœur avec qui je désire....
LA COMTESSE
Non ; vous n'avez pius rien d'important à me dire , Et je ne puis quitter Cidalise aujourd'hui. J'aime les nouvelles comme elle , Elles dissipent mon ennui :
Nous allons toutes deux , d'une ardeur mutuelle , Eu régaler tout le puple buveur.
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CIDALISE
Quel plaisir nous allons leur faire !
PaitoDS , volons. Adieu , Monsieur.
LA COMTESSE
Aùleu , mon ftère.
lÉÂNDItE.
Adieu, Madame; adieu, ma sœur.
(Elles sortent.)
SCÈINE V.
LÉ AN DUE
Ma fcmms a , pour le coup , une garde fidèle ; Expiés, pour m'élolgner, elle attache auprèà d'elle
La fâcheuse que je hais tant ; rt c'est un trait malin... Mais un homme s'avance ; Il a l'air du Marquis ; c'est lui-même , vraiment :
Déguisons -nous en sa présence',
Et jouons bien l'élonncment.
ACTE I, SCÈNE VI
LÉASDf.E.
Ah : Floraage I
LE MAr.QUlS.
[AJi ! Lcandre !
(Eusemblc.)
Est-ce toi que je voi ?
LÉANDnE.
Par quel heureux hasard ? dis-moî,
Quel bonheur surprenant...
tÉANDEE.
Quelle joie imprévue...
LE MARQUIS
De rencontrer à Forg .■ un de mes bons amis !
LÎ: ANDRE.
De rejoindre en ces lieux mon aimable Marquis !
(Ils s'embrassent.) lE MARQUIS.
Comment vont les plaisirs? Comment va la fortune?. Et qu'as-tu fait depuis mon départ de Paris ?
LÉ A y DR E.
ï*ai vohiii^c de la blonde h la brune ; 3*ai suivi, lour-à-tour, quatre inclinations.
L'amour, le jeu, le vin, la bon:ie chère j J'ai m's entln au jour toutes les actions Qui peuvent signaler un jeune militaire ; Et i'ai toujours , avec un scrupule sévère , )'ai rempli les devoirs, j'ai fait les fonctions,
Et mené la vie exemplaire D\iu capitaine de dragons.
LE VÀRQ uis.
Tant de sagesse m'édifie, Et ton état, Léandre, est un bien que j'envie.
LEÀNDnE.
A ton tour, Marquis, apprends-moi, Avec la même bonne foi , Tes occupations pendant quatre ans d'absence.
LE MABQUIS.
l'ai beaucoup voyagé, mais sans aucun plaisir.
J'ai d'abord visité la France,
Mais avec tant de diligence.
Que je n'ai pas eu le loisir De ni'ennuyer, ni de me divertir.
J'ai parcouru, sans faire résidcnec, L'Allemagne , la Suisse , où l'on m'a forcément Luseigné l'art de boire alternativement
En mémo pot qui fait la ronde,
Et de m'énivrer proprement
Pêle-mêle avec tout le monde.
Puis, j'ai vu la Hollande, où l'esprit, l'agrément,' OÙ le plaisir paraît un être imaginaire , OÙ le vrai savoir-vivre, où le grand art de plaire, Est l'art de commercer toujours utilement.
J'ai fait le tour de l'Italie; Là, j'ai pendant dix mois, subsisté de concert,
Ou n'ai vécu que de dessert.
En décoration, ou bien en syraplionie.
Ou vous y traite, on y fait les lionne ui s ;
ACTE I, SCÈNE VI
Un concerto, des fruits, des glaces, des liqueurs.
Il est vrai, d^uu goût admirable.
Accompagnés de parfums et de fleurs,
Composeiil 1q repas, et remplissent la table:
Bref, c'est un pays merveilleux,
OÙ l'art y sert de nourriture ; On n'y soupe jamais, on y dîne en peinture,
Et l'on n'y mange que des yeux.
LÉAUDRE.
D'une indigestion l'on court peu l'aventure Dans un festin si singulier.
Dont un peintre est le cuisinier.
^ LE MABQUIS.
J'ai terminé ma course h Londre;' On y sait tous les arts , hors l'art de converser : La parole est un bien qu'on craint d'y dépenser.
Pour se donner la peine de répondre , On est trop occupé du travail de penser. ^ Auprès de lui , mon père me rappelle ;
Sa lettre m'apprend que son zèle 'Me destine un parti dont il me taît ^c nom;
Et, pour dissiper l'humeur noire (Que donnent l'air de Londre et son maudit charbon ,
Je suis à Forge venu boire,
Par ordre de la faculté 1 Et prendre, avec ses eaux, une aimable gaîté.
La compagnie y contribue ; Celle|avec qui surtout ou est en liaison : Ses efièts sont plus sûrs que ceux de la boisson : J'y retrouve un ami, j'y jouis de sa vue;
Je réponds de ma guérison,
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LÉ AS DUE
Mais j'en vois sur ton teint d'infaillibles piésages; On est sûr de guérir, quand on se porte bien. Et tes amours, ne m'en diras-tu rien ?,
LE MÀBQUIS.
Ils ne sont pas lieureux, non plus que mes voyages.
Pour trois dliTérentei be=iutés J'ai brûlé, tour-à-tour, dans le fond de "mon ame. Sans avoir pu, malgré tous naes soins rcpciéi, Parvenir seulemeut à déclarer ma flarunie, Ni même à me trouver sans témoin une fois
Vis-à-vis d'aucune des trois.,
LÉASDEE.
C'est êlre malhcurcu-i autant qu'on le peut être.
LE MAa(^UIS.
Mon bonheur est encore à naître.
Une fille à Milan fut mon premier vainquem; J'en devins amoureux en passant dans sa rue : Mais à peiiie un regfird eut-il frappé mon cœur, (Qu'une mère sévère, avec un ton grondeur,
La fit disparaître à ma vue.
J'eus beau , durant quatre mois de séjour, Epier le moment de parler à la belle ,' Je ne la vis jamais sans sa mère éternelle , <^ui servit de rempart toujours à mon amour; Et toute la faveur qu'en obtint ma constance, A force de saluts , l'un sur l'autre entassés ,
Fut une simple révérence; Encore la fit-elle ayant les yeuis baissés.
ACTE I, SCK>*E \ I
Voilà des feux bien mal lécompensés.
tE MAUQUIS.
;>.iie femme, ensuite, à Florence, Sicccda dans mon ame au tendron de Milan ; Ses beaux yeux , à travers sa double jalousie , Trouvèrent le chemin de mon ame asserv.o : Riais son époux Jaloux , ou plutôt son tyran , Ferait de sa maison une prison cruelle,
Et trente clés répondaient d'elle.
Je rodai tant autour de son logis,
Qu'à force dor je séduisis
La surveillante intéressée,
Qui m'introduisit, une nuit,
Cliez. sa maîtresse, à petit bruii; Mais, en entrant, mon ardeur empressée
E encontre en face le mari :
Il voulut d'un poignard acraeiliir ma tendresse, tt courut après moi, de tous ses gens suivi ;
Mais , l'ayant gagné de vitesse ,
Je m'échappai de sa fureur :
Ce fut-là le progrès où se borna ma flamme. J'eus le regret, et, malgré moi , llîouncur
D'être reconduit par Monsieur, Snnî avoir pu donner le bonsoir à Madame.
LÉA^Dr.E.
Quel époux incivil! Ali' rien n'est plus afTrcux !
Les nôtres savent bien mieux vivre : .
Dès que vous aiTivez clic?, eux , Ils vous quittent la place au lieu de vous pourMiivic.
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LE MAra^UIS.
Tel, pour metire fin à ma narration,
Une veuve charmante , et née en tout pour plaire ,
Fait ma troisième passion:
Ou plutôt, cher Léandre, elle fait ma première :
Dos autres l'apparition N'avait produit chez moi qu'une flamme légère; L'esprit de rclle-ci, sa conversation,
Avec l'estime et l'admiration , Ont fait naître un amour aussi fort que sincère ;
Il tient de l'adoration :
Mais la fatalité, qui m'est particulière, Attache sur ses pas, pour traverser mes feux. Une fille obstinée à la suivre en tous tieux,
Kt qu'on appelle Cidalise.
Elle l'obsède au point, que, jusques h présent , Je n'ni pu dans ces lieux la voir seule un instant , Pour lui dire l'ardeur dont mon ame est éprise : Cette incommode-là ne quitte jamais prise; Sans ceSss je maudis son assiduité.
Et je suis sur le point de perdre patience:
Elle surpasse, en importunité, Les mères de Milan, les maris de Florence.
LÉANDRE
Oui ; cette Cldidise est de ma connaissance ;
Bile est telle que tu la peins.
Je murmure contre elle autant que tu t'en plains.
LE MARQUIS
Tu dois connaître aussi ma comtesse adorable, Pd'squc l'une est toujours de l'iiutre inséparable?
I.KA5DRE
Oui; nous nous connaissons.
tE MAUQUIS.
Tu dis rcla d'un ton Qui tout-â-coup me fait naître un soupçon. Elle attend aujourdhui le retour de son frère, Et tu viens d'arriver. Serait-ce loi? Réponds. Eclaircis-moi par un aveu sincère.
LÉANDRE
Mais, il est vrai qu'à Forge on me donne ce nom,
LE MARQUIS
La comtesse est ta sœur! Léandre, cher Léandrc, Ah! quel surcroît de joie et de bonheur pour moi!' Je dois de ton secours, de ton zèle, de toi, Je dois, et j'ose tout attendre.
L'amitié t'en fait une loi.
Unique confident du feu qui me dévore , Du feu que dans ton sein je viens de déposer ; Et frère en même tcms de l'objet que j'adore,
En ma faveur tu dois le disposer.
An tourment d'un ami tu dois être sensible , IjC servir, le conduire, et le favoriser.
LÉANDBE.
Je le voudrais fort... Mais... à ne rien déguiser, Marquis, la chose est impossible.
LE MAEQLIS.
Impossible! En quoi donc? Songe que mon amour Est aussi pur que leil le plus beau joui.
LÉ A M Ur.L.
J'y vois, te dis-je, un obstacle invincible. ConirJies en vers. '■ 21
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LE MARQUIS
Mais quel obstacle enfin? Paile.
léasdue.
Près de ma sœur, Puisqu'il faut m'expliquer, je ne puis, en honneur,
Servir tes feux, quelque fort que je taime, Daus le tems que je viens d'apprendre de toi-même Quune autre est destinée à recevoir ta main ; Qu'un père te rappelle en France à ce dessein. Moi-même, en ce moment, je ne puis te comprendre.
LE MARQLIS.
Cet obstocle n'est rien , et mon amour, Léandre,
Mon amour est tout prêt à le lever.
Je renonce au parti qu'un père me propose. Ta sœur, qui de mon cœur beule, en reine dispose. Est le plus éclatant que je pu sse trouver. Loin qu'à ce nouveau choix ma famille s'oppose ,
Elle fera gloire de l'approuver.
.J'en réponds.
LÉASDRC.
Peux-tu?...
LE MARQUIS
Oui je le puis, et je l'ose.
Pour moi , parle à ta sœur.
Kon , je n'en ferai rien.
Et, S; ta me connaissais bien, Tn...
LE MARQUIS
Slais, pour un ami volontiers oa s'cmp'oic.
'Acte i, scène vi. 243
Je ne le conçois pas. Quel frère scrupuleux !
Fais du moins qu'un moment sans témoins je la voie.
Ecoule. J'imai^ine un moyen très-heureux.
Le grand obstacle à ce bien que je presse ,
Est Cidalise , importune à tous deux : Il s'agit d'éloigner ses pas de la Comtesse , Pour que je puisse seul lui déclarer mes feux. Tu peux rac rendre ce service.
LÉASDRE.
Je le puis moins qu'un autre ; ainsi no compte pas Sur moi pour un pareil office.
LE MARQUrS.
Mais aisément tu le pourras :
Je donne , ce soir , une fête ;
Près d'elle tu te placeras ; Tu feras l'empressé ; tu loueras ses appas ;
Tu feindras d'être sa conquête. '
Je prendrai cet instant , où tu l'amuseras , Pour mstiuire ta sœur , et la voir lête-à-léte.
Le bel en)ploi que tu me donnes-là î
LE MARQUIS
Ton zèle , de ce soin , au mieux s'acquittera. Mon cher, je t'en conjure , à charge de revau?hc; Mon amitié , sans peine , à tout se prêtera j Je te le jure ici d'une ame franche.
lÉANDRE.
Non , non , je ne veux point , Marquis , Tfi mettre dans le cas de la lecounalssauce.
LÉANDRE, LE MARQUIS, M. DE LA JOIE
M. DELAJOIE, àïmoitié pris) de vin.
Je viens , Messieurs , pour vous donner avis Que vous allez contre mou ordonnance.
A babiller ù jeun , à causer à crédit , Sans en prévoir la conséquence.
\'ous employez un tems qu'on doit mettre â profit , A converser des dents , et non pas de l'esprit. La conversation d'une table charmante Est la plus agréable et la plus nourrissante , Et je ne saurais voir, sans ua mortel dépit , Qu'on manque de se rendre à l'heure intéressante Du dîner qui se refroidit.
(Il fait un hoquet.) Pour moi , je meurs de soif , j'étrangle d'appétit.
LE MARQUIS
Il y parait.
L^ASDCE.
Mais , quand on sort de table , Et que l'on vient de déjeuner , On peut , mon docteur très-aimable , Tranquillement attendre le dîner.
M. DE LA JOIE
Je n'ai point déjeûné , je m'en fais un scrupule j Et c'est, Messieurs , un ridicule Que vous prétendez me donner.
ACTE I, SCÈNE VII
LëANDIIE.
Le ridicule est bon !
Mo DE LA JOIE.
L'injustice est parfaite.
D'honneur , je suis un homme à jeun ; Si dans le monde il en fut jamais un. Je n'ai pris aujourd'lmi que du sel de Seignelte.
LE MARQUIS
;Vous verreï que des Eaux ce sera le montant.
M. DELAJOIE.
Point du tout, je vous fais excuse.
Je les ordonne , et jamais je n'en use. L'eau m'est contraire , et le vin excellent. Un médecin sait son tempérament.
J'estime donc le vin, mais je hais tout ivrogna;
Et j'ai pris mon sel , sobrement ,
Dans deux bouteilles de Bourgogne.
LE MARQUIS
Le remède est nouveau. L'usage en est charmant , Et la dose des plus modestes.
M. DE LA JOIE
Je m'en trouve parfaitement , Et j'ai de son effet des preuves manifestes.
(Il pousse uu tioqiiel.) L^ANORE.
Mais , en voilà,
M. DELAJOIE.
Sans doute. On voit par son moyen , Paibleu j que je jne porte bien.
LÉANDRE
Un cxrès de plaisir, pour le coup, mon clicr maître, Produit chez voos un excès de santé.
ni. DE LA JOIE.
J« ne dispute pas , mon fils : cela peut être.
LE MABQU IS,
Vous ne dînerez point?
M. dt: la joie.
Je dînerai , parbleu !
Et dînerai pour quatre.
t £ marquis.
Allez dormir un peu.
M. de la joie.
Vous vous moquez , Monse Florangc ; Je ne dors point, quand tout l'univers mange. Sur ce chapitre je prends feti. A bien dîner je mets ma gloire :
Je veux avoir trop bu. îNIettons la chose.au pis. Cest un motif pressant qui m'oblige à rcl)oirc. Lorsque le vin de Beaune m'a surpris , Le vin d'Aï me raccommode.
Cest un remède sûr. Je veux , dans tout Paris , l\Iettre ma recette à la mode.
Ecoutez , raillerie à part :
Comme dans le ballet je dois faire an vieillard Que le vin a surpris , qui se soutient à peine , Le déjeuner , que j'ai fait un peu tard ,
M'a donné l'esprit de ma scène , Et m'a servi de lépétition
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Pour le pas qu'il faut mettre en exécution. Suis-je bien dans mon caracièrc?,
lÉASDRE.
'Au mieux.
BI. DE LA JOIE
Vous me flattez ; vous n'êtes point sincère. Je suis encore loin de la perfection.
Et, pour y parvenir, sans plus long-tenis remettre , Venez , partons . Messieurs, à table allons nous mettre. Hei!...
(Il danse en s'en allant.)
tÉASDEE.
Vous faites des entrechats.
M. DE LA JOIE
Tout en cliemin fesant je répète mon pas. La , la , marquez moins de surprise.
( il fait un faus. pas.) LE HlAr.QUXS.
Doucement.
M. DE LA JOIE
Je le fais exprès.
LÉAUDBE.
Vous allez tomber.
W. DE LA JOIE
Non ; je me caractérise.
Trois bouteilles encore , et nous voilà partaiis.
SCÈNE I
LE MARQUIS
Vyci, mon amour, quoi que je fasse,
Sera toujours infortuné.
Pour les obstacles je suis né.
Mon froid ami, qui rit de ma disgrâce , !A. ne point me servir est toujours obstiné. La Cidalise , à me nuire empressée ,
Redouble ses soins assidus.
Pour comble de douleur , ma veuve était placée , •A table , entre son frère et ce femelle Argus. Encore , si j'avais été vis-à-vis d'elle , La perspective eût fait ma consolation : Mais, par malheur, ma place était la plus cruelle; Et l'importun objet de mon aversion
S'était arrangé de manière Qu'il s'oflrait , de profil , le premier devant moi ,
Et qu'il me cachait tout entière La charmante beauté qui me tient sous sa loi.
Je fesais bonne contenance ; Et tâchant d'exciter les autres au pkiisir. Pour faire les honneurs , j'augmentais ma souïïrance ; Le héros de la fête en était le martyr. Pour déclarer mes feux, qficl moyen vais-je prendre?,
ACTE II, SCÈNE II. 24î
De 1 cciilure empruntons le secours j Souvent , mieux que la voix , elle sert les amours. Ecrivons un billet ; et , pour le faire rendre ,
A la suivante ayons recours.
L'inlcrêt séduisant guide toute soubrette ;
Toujours par Tor son cœur est radouci.
Tâchons , par son éclat, de séduire Finctle ; Et courons de ce pas.... Mais , elle vient ici.
LE MARQUIS, FINETTE
LE MABQCIS.
Je rends grâce au hasard qui vous offre â ma vus.... Mais , quel soin vous occupe , et distrait vos esprits ?
FIHETTE.
Excusez , monsieur le Marquis , Je cherche....
LE MARQUIS
Achevez donc la phrase interrompue , Et dites-moi ce que vous cherchez tant.
FINETTE
Monsieur , je cherche , en ce nfoment ^ Une bague qu'ici je crois avoir perdue Ce matin en me promenant , Et dont Madame hier me fit présent»
LE MAltQUIS.
D'une recherche superflue Epargnez-vous eelte peine assidue ;
a5o LE MAAI GARÇON.
Finette , je voiîS prie , en dcdornmagemcnt , Ue recevoir ce diamant.
F15ETTE
Cette ofTie généreuse a lieu de me surprendre.
Je n'ai perdu qu'un fort petit rubis , Et vous m'ofifrcz , Monsieur, un diamant de prix : Le présent est trop beau pour que j'ose le prendre.
LE MARQUIS
Non, prenez hardiment.
FINETTE
Vous m'en dispenserez.
Je n'ai rieu fait pour vous , Monsieur , qui puisse...^
LE MAKQUIS.
Mais, aisément vous vous acquitterez, Si vous voulez , pr.r un service Qu'en cet instant vous me rendrez.
FIÎJETTE.
Monsieur , quel est donc cet office ?
LE MARQUIS
Simplement vous vous chargerez D'un billet que je vais écrire , Et qu'eu secret vous remettrez....
FISETTE.
A qui Monsieur ? Ayez la bonté de m'instruire.
LE MARQUIS
Finette , vous le donnerez De ma pari à votre maîtresse.
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FIÎJETTE.
A Madame un billet ? Vous me surprenez fort.
LE MARQUIS
Mais vous êtes surprise à tort :
Je prétends éclaircir un point qui m'intéresse.
FINETTE
De dîner avec vous à l'instant elle sort.
Que ne lui parliez-vous , vous qu'elle voit sans cesse?
LE MAIIQUIS.
Belle Finette , il est des choses qu'on écrit , Entre nous deux , bien mieux qu'on ne les dit.
FINE TTE
Ce discours devient clair, et je dois vous entendre j
Cette lettre dont il s'agit Est, je n'en doute plus, une missive tendre.
LE M.\r, QUIS.
Oui , ma chère , il est vrai : si vous voulez la rendre ,
Et me servir dans mon amour ,
Comptez, sur ma reconnaissance ,
Et sur ma bouise, dans ce jour.
Par ce brillant, d'abord, soufflez que je commence.
FINE T TE
Pour le prendre , Monsieur, j'ai trop de conscience.
LE MAr. QUIS.
Je vous en fais présent.
FINETTE
Non j il ne m'est pas dû :
3»5a LE MARI GARÇON.
Ce sciait un présent perdu.
Je; lie reçois jamais tien des personnes Que je sais ne pouvoir servir.
^ ou^ êlCj dans le cas.
T,E M AnQU IS.
'' Mais vos raisons...
FIBETTE.
Sont bonnes ; Et , pour vous le prouver , et mieux vous éclaircir , Apprenez que Madnnie est d'une humeur sévère ,
Et ne lit point de tels billets.
S,if liez , en mène tems , qu'attentive à lui plaire , Moi , qui vous parle ici , je n'en porte jamais.
LE MAnQUIS.
Voilà des scrupules , Finette...
riNETTE.
Non ; c'est de la sincérité :
l- 1 , quoique je ne sois qu'une sinaple soubrette ,
Je me pique de probité.
Si je servais une coquette , .l'accepterais vos dons sans balancer ; 5;ùre que vos poulets seraient bien reçus d'elle , f^t que je devrais voir de droit recompenser Mon service efîlctif cl mon utile zèle , Qui , dans ses mains , les feraient tous passer. Mais aujourd'hui , que je me vois aux gages
D'une maîtresse des p!us sages , Qui ne voit les amans que d'un œil de courroux ,
Monsieur , auprès d'elle , pour vous ,
Mon ministère est inutik.
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Si je me chargeais , entre nous , De lui rendre vos billets doux , Je tromperais votre amour trop facile , Et je volerais vos bijoav.
LE MAlîQUIS.
Wals cet amour est pur autant qu'il est extrême.
riSETTE.
Monsieur , expliquez-vous vous-même.
LE MARQUIS
le ne saurais piès d'elle en trouver le moment. £ssavcz de donner...
FINETTE
C'est inutilement, 'e ne servirais pas , croyez-moi , votre flamme ; Et je me mettrais mal dans l'esprit de Madame.
LE MARQUIS
Recevez la bague toujours :
Si votre so!u à ma tendresse ,
Ne peut être d'aucun secours , De la restituer vous serez la maîtresse, ^ar cet accord...
FI5ETTE
Non , monsieur le Marquis :
i^oilà ce que jamais on ne me verra faire , "^ir jamais je ne rends co qu'une fois j'ai pris : C'est cncor Va mon caractère.
LE mArqdis.
e vois que mon présent est trop mince à vos yeux : 'y joins la boîte d'or que ma main vous présente. Comédies en vers. '. '2
ij4 LE MAr.I GAIU.ON.
1 ine'xte.
'Ail ! vous êtes, Monsieur , un homme ilangcieux ; L"l , de peur rpi'à la fm tant d'éclat ne me tente , Je me retire vile , cl suîs votre servante.
(Elle s'cnfuil. )
scÈrsE III.
LE MARQUIS
On ! ponr le r oup , mon mallienr est affreux !
El j'en sens un dépit horrible 1 Il faut que, tout exprès , il se trouve peur moi
Une suiv-ante incorruptiLie ,
Dont la droilurc soit la loi !
Mais , la fortune aura beau faire , Mon amour n'en N-tut pas avoir le déroisiili :
Et je vais prendre le parti D'êlre , de mon ardeur , moi-même l'éniisîairc. En vain j'ai contre moi , dans celte occasion ,
Frères , amis, Cidajise, soubrettes.
Soj'ons plus forts que tout : trouvons riiivcntion D'apprendre, en dépit d'eux, mes souffianres secrètçs
A l'objet de nia passion.
Pesons, en vers, ma déclaration ,
Et l'écrivons sur ces tablettes.
Grâce i la nature, j'en fais.
Facilement , de fort mauvais ; J'en ai même donné des preuves très -certain es. J "étais un des meilleurs poètes du marais, Dont j'ai fait les plnisirs k cours de sis semaines.
ACTE II, SCÈjNl': IV
(.oiniDL', avec eux, les \ci6 poitciit leur passeport,
El qu'on les cioit sans conscquoncc , l'our les faire accepter , il faut bien inoins d'cÛbrt ;
La plus sévère en badirc d'abord ; Ou y dit ce qu'on vent , sans qu'elle s'en oITcnsc. Je irouscrai , ce soir , sûrement les moyens ,
A la faveur d'un peu d'adresse , De donner, ou du moins de faire voir les miens
A mon adorable Comtesse j J'.t j'aurai l'avantage , en prenant cet emploi , D;; u'cue , d'un tel bien, redevable (ju'ù moi.., Riais, voilà Cidalisc ! Ah ! qui peut la conduite ! Llle n'est pas contente ; obstinée à me nuire,
De m'empêclier do lui parler , Elle la quitte exprès pour venir me trouller ,
Dans le moment que jc lui veux écrire î r.ii bonheur j'ai Uni sans qu'il m'en ail coulé ;
Cl je lends gtûcc à ma facilité.
SCÈINE IV.
LE MARQUIS, CIDALISL".
ClDAtlSE.
Ji. vous y prends, Mirquis. Ah ! voyons, je vous pac , Les vers que vous rc;ive/.-!à.
LE MARQUIS
Ce n'eu soal point.
cidal'ise.
Srnl dans I:i iCi ciîc !
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Des tablettes en main I Sfirenient en voilà. Je sais que Monsieur versillc Comme jamais on ne vcisilia.
LE MARQUIS
( A part. ) fion. Ah ! j'enrage.
CiD Alise.
En vain voire bouche le nie :
Vous avez sur le front un air de poésie
Qui m'est un garant de cola.
Montrez donc. De les voir il n.c laide déjà. J'aime les vers à la folie.
LE marquis.
( A part. )
Les miens sont trop mauvais. Comment les lui cacher ? CID A lise.
Trêve de fausse modestie.
Faïu-il donc vous les arracher ?
LE MARQUIS ( A part. ) ( A Cidalise.)
Peste de la fâcheuse '. Eh ! non , je suis sincère.
CIDALISE
Scniez-vo'is du nombre de ceux Qui brû'enl à la fois , et rougissent d'en faire ; Qu'où nomme poètes honteux.
le MARQUIS.
Si j'en fcsaia de bons, si je pouvais le croire,
De les montrer je ferais gloire.
Il n'appartient qu'aux sots de rougir des taleus.
Acte h, scène iv
Mai:», par niallicur , li;s miens sont si mcchuus, Qu'après les a\oir faits, souvent je les déchire, l£t qu'à moi seul j^ai le front de les lire.
ClD ALISE.
Pour si mol réussir vous avez trop de goiit,
lit je ne vous crois point du tout.
Vos vers ne restent point dans une nuit profonde. '
Vous en faites pour lout le monde ; Pour vos amis surtout.
tE MAr. QUIS.
Je vous l'avoue ici.
Pour un ami j'ai fait ceux-ci; Mais j'avais juré de le taire, Et de vous en fai:e un secret, Quoique vous en soyez l'objet.
CIDALIsE.
Qui? moi? Je suis l'objet de ce mystère? Nouvelle raison pour les voir.
Ma curiosité n'en devient que plus vive.
LE MARQUIS
Les voilà , puisqu'euiin vous voulez les avoir.
Sans cet incicient qui m'arrive , Votre main par un autre eût dû les recevoir.
CIDALISE
Et par qui donc ?
LE MAr.(^»UIS.
Puisqu'il faut vous 1 apprendre, C'était par la main de Léandre.
:>jS le ma Ri G AH ^;o^;.
ClD A LIbE.
l 'c Lctuidic !
LE MAnQUlS.
De lu!. Je n'ai fait simplemenl Ou: uiucr ce qu'il pense, ou plutôt ce qu'il seul,
CIDALISE
J entends. C'cit de sa part une galauloiie.
LE BIABQUIS.
oh I c'est mieux que cela ; jugez-cn , je vou5 prie.
CIDALISE lit.
(( Depuis le tems que je vous vois.
» Je languis en secret, je brûle, je soupire ;
n Si je pouvais vous eu instruire , » Et me rencontrer seul avec vous une fois , » L'aveu soulagerait l'horreur de mon martyre. » Mais vous n'êtes jamais sans témoins un instant j j) Et mon supplice est accru doublement ,'
» Par la crainte de vous le dire , » El la difficulté d'eu trouver le moaienl. »
( Après avoir lu. )
Ccit un aven d'^uiioui en forme loul-à fait.
LE M A r. Q L I s .
Cjmmeni le liouvëz.-vous ?
CID ALIiE.
Excessivement tendre.
Mai3 le jour l'autoiisG, et le lieu le permet, i'^i comme un simple jeu je sens qu'il faut le prendre.
AT: ri, II, SCÈLVI'. (V. 2%c)
?-.o:' , LtMiiïhc , [loiii voiij , sent un a;ujui [.aifait, Qui ne bks^c ^luiut volic gloiic,
!\î<;iq!iig , vous baduicz , cl {c ne [*uiâ le cioiic !
LE MAUQriS.
( ■ vous pioic'slc ici qu'il est , de vo3 beaux yeux , Kpiis au point qu'il n'en dort point, Madame, Son amour est prodijjicux ; •■ : puisque volic cœur est insliuit de sa flamme . Tiouvez bon que mes soins intercèdent pour lui. Variez ; qu'en su fuveui votre bouche prononce ; Vosc , à titre d'ami , presser votre réponse. Songez bien que sa vie en dépend aujourd'hui,
CIDALISE
Scî feux sont moins aidcus ; votre boucha exagàc
LE MAEQUiS.
Jo n'exagère [)oint ; il en mourra, d'honneur, Pour peu qu'à son amoui votre arrêt soit conliaire.
CIDALISE
iVIais*, quand on aiinc tant la sœm , On ne veut point la moit du fièrc.
LE MARQUIS
Ail! je cours, à Léandrc, apprendre sou bonheur, «^?r.cls seront ses Iranspoils! Mais je le vois pjiaitrc.
uGo h\i MARI gAKCOIN'.
scè:^e V.
LE MARQUIS, CIDALISE, LÉANDRiî.
LE MAr. UIS.
Viens ; ton amour, Léandre , est bien plus avancé j Bien plus heureux qu'il ne croit l'être. L'aimable objet qui l'a fait naître , En est iu'-tiuit sans en ètic off«insé. Sa bonté , qui plus est , te permet l'espérance. Mon zèle avait promis de garder le silence ;
Mais ces vers surpris ddns mes mains , Ont tr.ilii le secret de tes fcx clandestins. Loin de t'être fatal , l'incident t'est propice ; Et j'ai tant fait , par mon empressement , Qu'on vient de s'expliquer très-Javorablement. Adieu. J'ai d'un ami , pour toi, rempli l'office ; Et c'est à toi, présentement , De l'acquitter de celui d'un amant.
(Il sort.)
ACTE II, SCÈNE VI. :^Gi
CID ALIS E
Un tel discours à rien ne vous engage , Et ne doit point étonner vos esprits : 3e n'ai reçu , Monsieur, que comme un bauinage
Les vers galaus que le Marquis,
En secret , à votre prière ,
Vient, pour vous , de mettre en lumière
Dans ce bois où je l'ai sui-pris.
LÉASDRE.
La vérité m'oblige de vous dire
Qu'il ne los a pas faits pour moi ,
Et son discours a dû produire
L'ctonnemeut où je me v ji.
Pour faire des vers de commande , Je n ai j'iimais recours à la veine d'aiitrui ; Et j'ai , sans vanité , l'aisance la plus grande D'en faire , cjuand je veux , tout aussi mal que lui. Il a , j'en suis certain, travaillé pour son compte ;
C>ir ce matin , du feu qui le surmonte , Tu squil faut l'avouer, il m'a lui-même instiuit.
CIDALISE
Mais pourquoi donc, Monsieur, ne nie l'a-t-il pas dit?
LÉANûP.E.
C'est do sa part une mauvaise lior.te , Ou plutôt un travers , un caprice maudit. En voyageant , Madame , ii s'est gâté l'esprit. De tant de nations les divers caracLàes
Ont à tel point brouillé le sien , Que ('ans ses sentimens, comme dans ses manières, On a beaucoup de peine ù le démêler bien.
u6:> LE MAni CAKTON.
Il a du lin Ualicii Plis les dclouis tt l'iiit iiDpéiicLiablc ,
Ll de l'An lais indccliiilïahle L.i singulaiilé, qui ne rcssenil)lc à riou.
CID ALISE
Il .';.sl vrai que son air , quoiqu^il n'ail rien qui choquo , El qu'il prévienne même, est pouitant équivoque ,
Et qu'i le bien cnvisngcr , Il a, quoique français, un vciais ctiangcr.
LLAaDRE.
Comme il craint dVtre au ton des autres ,
Pur un Je ses vaffincmens , 11 n'a fait, sous mou nom, pailcr ses scntimcas ,
Que pour mieux pcaclrci le-3 vutres ; Qu.: pour voir, sans risquer (le tout est bicri conçu) , Comment un tendre aveu serait de voua reçu.
CIDAMSE.
Mais, s'il eût agi pour lui-même , M'cùt-il pressée avec tant de chaleur D être sensible h votre ardeur ?
LÉASDP.E.
Eh! c'est celle chaleur extrême Qui doit précisément vous prouver aujouid hul < Vje , sous le nom d'im autre, il vous parlait poiii !ui. D rm ami , Cidalise , à cjuelque point qu'on l'aime , Avec moins de transport on se montre l'appui. SKjf; l'avais chargé des vers C{u'il vient de faire . Moi-même , qui suis éclairci Qu'ils ont eu le don de vous plaire ,
ACTE II, SCÈNi: VI. 2G
A k: désavouer , m'obstincrais-jc ici ?
Je ferais , en votre présence , Briller plutôt ma joie et ma reconnaissance.
Mais j'abuserais vos esprits :
Et je pense trop bien , je suis trop f^alant lioninie , Pour usui-per un droit qu'un autre s'est acquis. J'aurais trop à rougir , si je volais la pomme Que votre belle main doit donner au Marquis,
CIDALISE
INÎiiis dans scs procédés j'ai peine à le comprendre ;
Et , s'il voulait la recevoir , Il se dcclarcraii sans plus long-tems attendre,
LÉANDRE
Il se déclarera ce soir ; Et, s'il retarde, au fond, c'est pour mieux vous su'prendî-c, Ou pour suivre , plutôt , cet esprit singulier Dont je vous ai parlé , qui lui fait toujours prendre
Un chemin tout paiticulier.
Faites-moi l'honneur de m'en croire ; Par vos attentions ménagez cet amant ,
Vous y trouverez sûrement
Votre fortune et votre gloire.
CIDALISE
Ma fortune!
LÉASDKE.
Oui vraiment, je vous parle eu ami.
Un jeune homme amoureux n'aime pas à demi. L'esprit d'une maîtresse habile Tourne son coeur et ses vœux à son gré ; Rend , par son art , choque moyen facilrr ;
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Et le conduit à l'iivmen par degrô.
Faites reflexion sur cet avis utile.
CID ALISE
Je commence ù vous croire, et j'en profiterai.
LtASDRE.
Par inclination , moi , je vous aiderai. Je vous conseille bien, et vous gagnez au cliangc. Le Marquis est mieux fait et plus riche que moi. Si vous le vouiez bien, vous obtiendrez sa foi. Je vous fais compliment , Madame de Florange.
CID ALISE
Je n'ose me flatter sitôt d'y parvenir.
LEASDRE.
oh I vous y parviendrez , charmante Cidalise.
Mais , à propos , je dois vous avertir Que ma sœur vous attend chez la jeune Marquise ,
Pour aller voir les petits Hollandais.
Us sont charmans ; je les connais.
CIDALISE
Us sont ici?
LÉA.NDRE, LE MARQUIS
LE MAr. QUIS , riant.
Eh bien! es-tu , mon cher, content de ta maîtresse ? En beau chemin j'avais mis ta teudiesse, Paile. T'en es-tu bien tiré ?
LÉANDRE
Je t'ai paj'é du même zèle.
LE MARQUIS
Te voilà , par mes soins , son amant déclaré : Il est de ton honneur de servir cette belle.
LÉA^IDUE.
Va , j'ai plus avancé tes affaires près d'elle.
Tu n'as lié , pour moi , qu'un simple amusement.
LE MARQUIS
J'ai , Léandre , entre vou-5 formé l'engagement Dan amour sérieux , d'une p.^rfaite flnrame. J'en ai fait ta maîtresse, ayant droit sur ton amc.
LÉASDKE.
Mes nœuds ont plus de force et de solidité ;
CoiTif'dics en vers. I. 23
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Car je dois en faire la femme , Et vous unir tous deux 3 perpéiuité.
oh ! ne badinons pas.
lEÂNDRE.
Je l'ai desabusée Entièrement sur mon sujet.
LE MARQUIS
, Tant pis.
LEASDr.E.
Et j'ai parlé si bien en ta faveur, Marquis . Qu'elle croit ton ame embrasée.
LE MARQUIS
'Ali! le tour est peiiide ! Et tu vas m'enga2er.,.
LÉAHDRE.
Pour la noce , mon cher , tâche de l'arranger ; Car déjà , de ta part , j'ai porté la parole.
LE MARQUIS
Morbleu ! cela ne se fait pas ; Et je vais avoir sur les bras Plus que jamais cette importune folle.
LÉASDRE.
Tu n'as qu'à l'épouser pour sortir d'embarras.
LE MARQUIS
Peux- lu porter si loin , et dans la circonstance....
LÉANDBE,
Je suis touiours outré dans ma reconnaissance.
ACTE II, SCÈNE VIII. iG
Quand ou veut me donner , puisqu'il faut pailoi net, Des maîiicsses ù moi , sans avoir mou sufiiagc , Je tienne sur-lc-cliamp , c'est loujouis mon usage , Des femmes malgré qu'on en ait.
LE MARQUIS
l'ji me rendant un si mauvais office , Tu n'en peux espérer aucune utilité. ^
Au lieu qu'à mou dessein si tu t'étais pi clé , J'aurais pu , de ce jeu , tirer un grand scivicc ,
C'était le moyen d'écarter
La personne qui m'est nuisible.
Va , renoue au plus tôt.
lÉANDRE.
Cesse de t'en flatter.
Je le l'ai déjà dit , la charge est trop pénible.
LE MAnQUIS.
Puisque lu ne saurais feindre de soupirer Pour cet objet commun de notre antipathie ; Fesons mieux tous les deux. Lions une 'pariic Pour hâter son départ ; et pour nous délivrer De sa fâcheuse compagnie.
LÉANDRE
A ce projet , tope de tout mon cœur.
LE MARQL IS.
Pour mieux conduire l'entreprise , A nous piéler la main, engageons le dottciu.
Oui , comme pour un rien, l'esprit do Cklaliso Prend l'alarme sur sa saiilc,
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Un médecin snr elle a grande autorité.
Mais est-il eu état de nous rendre service?
LE MARQUIS
Oui ; sa recette a réussi très-fort.
Il s'est au mieux trouvé du Champagne [)ropice , Qui chez lui , du Bourgogne , a réparé le tort. Pour l'engager à cet office, Je cours le joindre, et je reviens après, Te faire part de nos projets.
LÉANDr.E.
Je t'attends ; pars donc au plus vite.
LE MAUQUIS.
Léandre , avant que je le quitte,
Il me reste à te demander Un plaisir que tu peux aisément ra'accorder :
Pour mon repos il est de conséquence , Et tu n'y dois avoir aucune répugnance.
LÉANDEE.
Dis , quel plaisir ?
LE MARQUIS
Tiens , prends cela.
LÉASDRE.
Qu'est-ce donc ?
C'est pour ta sœur une lettre .
Que tu lui rendras.
léa>:due.
Non ; je ne puis la remettre.
LÉANDRE, LA COMTESSE
LA COMTESSE
DiTLS-MOi 5 quel papier tenez-vous -là , Léandre ?,
LÉAKDRE.
Mais c'est, ma femme, un billot doux, Çue le Marquis ici , m'a cliargé de vous rendre.
LA COMTESSE
Mais la commiSûion est cljaiuunte pour vous. LÉANDRE , Jui jiiettjiiUul le billet.
Fidèlement je m'en acquitte :
Vous l'aliez lire sans tarder ,
Pour y répondre encor plus vite , Et dun ton à ne pas devoir l'intimider; Car je dois, de sa part, vous le recommander. Sou instance vraiment n'a pas été petite; Et c'est une faveur qu'il lui faut accorder.
ïl doit fort se louer de votre complaisance ,
De votre zèle à le servir.
Et vous devez aussi lui faire ce plaisir, Et par justice, et par reconnaissance.
Puisqu'il compose et donne eu votre nom Des vers galans à Gidalisc,
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Et qu'il tciL d éinissaiic à voUc pasbion, Voris pouvez vous charger, celle peine cbt bien prise , De me faire accepter un billet de sa p^TM; Il iiiéritc trop cet égard.
iHAyor. E.
Quoi ! sérieusement vous êtes dans l'idée Çnc le Marquis a fait ces vers pour moi?
LA COMTESLE.
Oui , j en suis très-pcrsuadée.
LÉAïDr.E.
Pcuvcz-vous penser,/.
LA CO.'MTrSSE.
Je le doi.
Quand le Marquis tout bnut lui-même le déclare; Le bruit de cet amour est si fort répandu Que tout Forge en est convaincu.
LÉASDEE.
Ce bruit injuste autant qu'il est bizarre ,
Me fâche beaucoup en secret , Piiisqu'il fait une injure à n.on amour pailail ; ?»Iais , d'un autre côlé, je l'avoue, il me charme,
Puisque voire esprit s'en alarme , El qu'il m'est, de vos icux, un garant des plus doux, Je suis sûr d'être aimé, voire cœur est jaloux j le mien eu est ravi : rien n'égale sa joie ; Devant vous, sans réserve, il faut qu'il la déploie.
LA COMTESSE
Je sens, à ce discours, redoubler mon dépit= Mon esprit n'eu est plus le maiuc.
ACTL II, SCÈWK IX. 271
^> craiguez pas de le faire paiailic:
A mes yeux il vous cnibcllil; Oui, chez vous IL devicnl une j^râcc [)ii|uautc.
LA COMTESSE
Léandrc, finissez : car je sens qu'il augmoatc.
LÉANDRE
Plus vous m'en ferez voir, plus vous serez cliirmantc.
LA COMTESSE
Savcz-vous bien, Monsieur, que, si j'osais , Sincèrcaient je vous })allrais?.
léAkdre. ;
Si je suivais ma fanta'sic, Pour moi, de lout mon cœur, je vous embrasserais : A votre égard, conteniez votre envie; V^os coups seront pom* moi d'un goût flaltcur, Et d'une douceur inlinie.
'Al) ! par ce regard séducteur.
Malgré moi je suis attendrie.
Puis-je l'être pour un ingrat Qui , bien loin qu'il se justifie Du crime de m'avoir iraljic , De mon courroux vient exciter l'éclat?
Et , pour combler l'insulte, il en jouit cncoïc 1
Madame , il est vrai, j'en jouis, Mais en époux qui vous adoïc, \.\. qui de vos lraus[>oils sent vivcmciil le prix :
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J'en jouis en époux qui, loiu d'être capable ^ De sentir poui une autre une nouvelle ardeur, 4
N'est nrillicureux au fond du cœur, Que pour vous trouver trop aimable.
LA COMTESSE
Si véritablement vous n'étiez point coupable , Vous vous seriez déjà justitié, Monsieur.
LÉ ANDRE
Fixez vos yeux sur moi , mon épouse adorable : Là, regardez-moi donc, mais regardez-moi bien: Votre ail sera payé de celle complaisance; L'amour que vous voyez éclater dans le mien, Vous prouve seul mon innocejcc-
LA COMTESSE
Les veux? garans trompeurs, dont rien ne me répond. Les plus tendres en appât ence, Sont bien souvent les plus traîtres au fund.
Je veux des raisons convaincantes.
F'aitis-moi voir par des preuves parlantes...
LÉA>DnE.
Le ù\\t suffit lui seul pour vous désabuser. Sarliez que le Marquis avait fait pour vous-même Les vers dont faussement je me vois un user ; Mais, comme Cidalise, incommode h l'cxlrcme
Et faite en tout pour troubler les LuniainSj
Les a surpris et saisis dans ses mains ; Il a dit, pour cacher le fond de ce mystère , Que je l'avais pour elle obLgé de les faire; Vo.lù 1 occasion, la source de ce bruit.
ACTE II, SCÈNE IX
LA COMTLSSE.
Ail! je respiie à ce récit :
Cependant Cidalise eat jeune, elle est a!n)ablc ; El cet objet...
LtANDRE.
Kc peut rien iur mes vœux:
Dès qu'où a le taleut de se rendre fâcheux,
Ou n'a jamais celui d'être agiéa'ole.
.le ne puis rencontrer son aspect importun, Sans sentir dans mon ame une révolte extrême; Je la hais... conime je vous aime :
C'est dire , autant qu'on peut haïr quelqu'un.
lA COMTESSE.
Pr«jsentcmcut , que je la hnis moi-même! Que je bouliaile son départ!
Vos vœux seront bioiuôt remplis à cet égard. 1! n'est po ni de nioven nue notre esprit n'emploie. Nous sommes tous ligués pour la faire partir, tt nous avons pour chef...
LA COMTESSE
Qui?
t É A >• D li E.
Monsieur DeLaJoie.
Mon médecin?
LA COMTESSE
LÉAN DRE, LA COMTESSE, M. DE LA JOIE
LÉASDR E, à M. De La Joie.
Eh bien! mon cher docteur, avez-vous vu Florange?, Savez-vous son dessein? L'avoz-vous conccitc?
M. DE LA JOIE
Oui; j'ai plus fait. Je l'ai, Monsieur, exécute-^ El déjà pour partit Cidalisc s'arranjc.
LÉANDBE.
Excculé sitôt!
LA COMTESSE
Quoi ! Cidalisc part 2 Par quel moyen?....
M. DE LA JOIE
Par un trait de mou art , Ou plutôt de son caracttre.
J'ai réveillé reflTroi qu'elle a pour sa santé, Et qui la rend souvent malade imaginaire j Et j'ai fortement excité En même tems sa curiosité.
Qui de ses actions est le guide ordinaire.
Et qui la porte avec rapidité Vei s les fêtes d'éclat et vers la nouveauté.
Celle du jour, et qu'on dit la plus belle, ^ T'jujours la détermine et l'emporte chez elle. Sur ces deux pivots-là je me suis appuyé; J'ai fait d'abord le surpris à sa vue ,
ACTE H, SCÈNE X
El sur sa pàleiu prétend uc,
Je me suis beaucoup récrié ,
Prononçant d'un air ofiTrayc, Qu'il faut partir de Forge à l'instant, sans réplique,
Sous peine d'être pulmoniquc :
Que le danger est grand bien plus (ju'olle ne croit , Que le fer règne trop dans son eau métallique.
Et que, de ce fatal endroit, L'air est ferrugineux, l'air est vitrioliquc , Mille fois plus encor que l'onde qu'on y boit. 'A ces grands mots, qui sont pour clic un coup de foudre,
Elle a sincèrement pâli.
LÉANDRE
Mais l'air ferrugineux me fait frémir aussi.
M. DE LA JOIE
Pour achever de la résoudre , Et l'engager à partir sur-le-champ , Je mêle les plaisirs à cet effi'oi pressant. Je parle de Paris, je lui vante la fête
Qu'avec tant de pompe on apprête.
J'ajoute qu'elle occupe et la ville et la coui : Que rien n'approchera de sa magnificence : Qu'elle doit réunir mille jeux tour-à-tour, Et que de toutes parts on vole en alïlucnce.
Pour se trouver à ce beau jour.
3e finissais la phrase à peine.
Qu'elle s'écrie : Ah! je voudrais la voir. La Marquise, chez qui j'ai joué cette scène ,
Dit qu'elle doit partir ce soir, Qu'elles feront ensemble le voyage ;
Et lui fait ofire poliment ,
LE MAlil GARÇON. ACT. lî , SC. X
D'une place en son ôf|i;ipagc.
CiJalise racrcple avec empressement; Et son cspi;t, rempli de la brillante imagi* De tant (le jeux divers que j'ai peints vivement,
De la terreur passe à renchautement.
Les fêtes de Paris obliennont Tavimlage ; Les nôtres, qui, pour elle, avaient tant d'agrément, Kc sont plus à ses yeux que des bals de village,
LA COMTESSE
Woas nous obligez tous de nous en délivrer.
(Elle rcgi'.rde tendrement Léandrfi.) Elle ne donn" pas le tems de respirer,
M. DE LA JOIE
Venez donc, à pailir, l'innter au plus vite :
Je suis préscntemort sûr de la réussite.
Contre tons les fâclienx mon art doit conspirer:
Dans la société cette peste maudite
Conduit toujours l'ennui, le chagrin après soi :
Poisons de la santé, supplices de la vie.
Et pères de la maladie.
Le plus pressant devoir, et le premier emploi
D'un Esculape tel que moi,
Est d'en purger la compagnie , Et d'extirper ce mal de bonne foi.
LE MAEQUIS, M. DE LA JOIE
LE MAr.QUIS.
x oirn le co p , je respire , et la voilà partie.
Je ne puis retenir les transports de mon cœur ; Et mille fois je vous en remercie :
C'est vous , mon cher , mon aimable docteur ,
A qui je dois ce bien , dont mon ame est ravie.
De cet heureux dépait vous avez tout Tljonneur :
Je pourrai , sans témoin parler à la Comtesse • Et je pourrai , dans l'ardeur qui me presse....
Mais ma bouche en dit trop, et de%Tait cacher mieux
Un secret....
M. DE LA JOIE
Sur ce point , que votre crainte cesse , Elle ne me dit rien que mon art ne connaisse: J'ai lu , depuis long-tems , ce secret dans vos yeux; Les maux , dont j'ai d'ahord , le plus de connaissance , Sont ceux qui , dans le caur , cachent leur résidence , Et qui , dans les regards , vont se peindre en naissant. Oui , l'étude des yeux est ma g'.ande science j
Et c'est pour moi qu'ils sont exactement Le vrai miroir de l'ame nn je lis couramment.
ConicJics pn vprs. T- ^4
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LE MAnQLIS.
Soyez (idèlc à garder le silence , 'Autant qu'à deviner vous êtes pciiélrant.
M. DE LA JOIE
C'est âr noue devoir le plus grand , Dont jamais rien ne nous dispense :
Un médecin doit être un discret coi:fident. Pour qu'en moi votre cœur ait plus de coniiancc ,
Je mets l'amour au rang des maux secrets Dont nous fesons serment de ne parler jamais.
LE M ARQU is.
Je voudrais bien vous prier de me dire, Vous , qui dans les regards, avez le don de lire,
Ce que vos yeux ont découvert Dans ceux de la Comtesse ?
M. DE LA JOIE
Ohî ses yeux, que j'admire Sont un vrai labyrinthe où tout mon art se perd.
LE MARQUIS
Comment donc! Vos clartés sont en défaut pour elle.'
M. DE LA JOIE
La chose ne doit pas vous surprendre si fort ;
Car , dans les veux d'un homme on lit sans nul effort ;
Chaque trait est lisible , et peint au vrai son amc :
Mais, Marquis , dans l'œil d'une femme ,
Les caractères sont brouilles Au point , qu'il faut un an de soins bien redoublés ,
Et d'étude continuelle,
Avant q'a'on les ail JémC'lés.
ACTi: III, SCÈNL I. 279
Eiiroïc, bien souvent, r.ux regards de lu belle,
Somines-uous lourdement trompés ; l't, (juand elle est, suitoiU, sage et sp'ullucllc,
Les plus (ins y sont attapés :
\ous savez, comme moi , que la Comtesse est telle.
tE MARQUIS.
Vous auriez , par votre savoir , Dû, tout au moins, apercevoir Quelque petite et légère élinccllc.
M. DE LA JOIE
Puisqu'il faut vous eu faire un rapport bien iidc-le , Je n'ai rien vu, Monjieur , à force de trop voir ; Vingt scntiraens divers sont écrits, pêle-mêle,
Dans ses beaux yeux que je ne comprends pas , v
l't qui n'olTrent aux miens qu'un galimatias;
On y voit de l'indifFérencc ,
Et de la sensibilité ;
De la douceur, de la fierté,
Qui contrastent d'intelliqcnce ;
De l'amour qui se travestit ,
Kt qu'on prendrait à son habit,
Pour la sagesse ou la prudence.
LE MARQUIS
De l'amour, diies-vous? Quel serait mon bonhcui ,
Si , dans son ame , il avait pris naissance , 1 t (juG d'un feu si doux je me visse l'auteur !
M. DE LA JOIE
Miii'j afin d'y trouver, vous seul, voire avantage, A vos rivaux , donnez pour lot , !*.Iarquis , L'indiflërencc et le mépris.
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Que j'ai lus dans les yeux d'uue Ijcauté si sage.
t"t gardez pour votre partage, La sensibilité, la douceur et ramout , Dont j'ai vu ses regards s'aniincr à leur leur.
LE MARQIJ is.
J'ai fait d'dbord, dans le fond de mou aine , La même distribution.
Si j'en croyais la \ oix de l'espoir qui m'enflamme , 3'affermirais mes sens dans celte illusion.
r.I. DE LA JCIE.
Il faut l'en croire. En vérité constante,
On peut changer une si douce erreur.
L'espiiance, Marquis, qui flotte voire cœur, Est juste autant que séduisante:
Si la Comtcise est aimable et charmante, Vous êtes riche, et propre ù vous faire chéiir :
Tous deux , à peu près de même âi^e.
Moi , qui connais vos maux, je m'olïre à les guérir.
LE MAr.QUIS.
A quel remède donc comptez-vous rccoutlr?
M. DE LA JOIE
Mais , au plus simple , et du plus grand usage ; Au spécifique sûr , topique souverain , Qu'en langage ordinaire , on nomme mariage , Et dont reffct est prompt autant qu'il est certain.
LE MARQUIS
Ail î c'est le bien que je souhaite . (iOuime le seul qui peut me rendre heureux ; tt vous serez Tauteut , si vous formez ces nœuds, De ma félicité parfaite.
ACTr: III, SCÈNE I. a8i
M. DE LA JOIE
Mais, poui VOUS et pour moi , je le dois, je le veux : Comme voire bonheui , ma gloire m'y convie j L'hymen, h la riguem-, est de notie ressort.
Plus notre soin et notre effort Travaillent ù donner des sujets à la vie, Plus nous nous procurons de sujets pour la mort,
Ou du moins , pour la maladie.
Je veux parler à Léandre d'abord :
La Comtesse a pour lui beaucoup de déférence, Et jamais frère et saur ne furent mieux d'accord : Son zèle est grand pour elle.
LE RÎAKQUIS.
tu cette circonstance, Pour son ami, que n'esl-il aussi Ibit ? Quoiqu'avec moi , presque dès notre enfance , Il soit uni d'une étroite amitié, Et que de mou amour il ait la confidence ,
Il n'en a pas plus de pitié.
Je Tai chargé , tantôt , d'une lettre pour elle ,
Je n'en reçois réponse ni nouvelle :
Au lieu de me servir , et de m'en apporter , Il ne paraît prompt et fidèle , Qu'au soin marqué de m'éviter.
Voyez-le, cher docteur ; employez toute chose Pour le changer en ma faveur ; Ou bien, tâchez, de sa froideur A démêler du moins la cauSv'^.
Vous possédez Tart séducteur De persuader , de convaincre ; Exercez-le pour mon bonheur.
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M. DE LA JOIE
Isût-il un cœur de fer , j'cspèic de le vaincre.
V ous , cependant , voyez la sœur ; ^ JVjidant que j'agirai vivement près du frère ,
Cccupcz-vou5 du soin de plaire , lu d'attaquer son cœur dans les règles de l'art : i'aites-lui de vos feux l'aveu tendre et sincèic.
LE MABQUIS.
c'est ce que je brûle de faire.
Mais sa beauté , de loin , vient frapper mou regard • Elle est seule. Partez. Allez joindre Léandrc: Kt moi, pour m'expliquer, sans plus îong-tenis altcndio, Je vais mettre à proHl ce bienfait du has;nd.
LE MARQUIS, LA COMTESSU
LE MARQUIS
AruÈs huit jours de peine, inutilement prise, Enda, Madame, enfin le sort me favorise: .Te trouve cet instant si doux, si souhaité, On je puis vous parler seul , avec liberté :
J'ai mille «.hoscs à vous dire, Qa à tout autre qu'à vous je ne puis confier ;
J'attendais, pour vous en instruire,
Cet entretien particulier.
LA CO^NITESSE.
Est-ce un récit de vos voyages ^ Je vais 1 entendre avec plaisir ;
ACTE 111. SCÈINE
Il doit, Monsieur, amuser, rejouir, Et présenter aux yeux de riautes iuKiges.
LE MARQUIS
MadarîK- , mon récit est plutôt sérieux , Il vise au pathétique.
Il est donc merveilleux.
Auricz-\t»u3 aborde dans des pays sauvages? (^Ls scricz-vous tombe dans la captivité?
LE MARQUIS
Oui,
LA COMTESSE
.Vous riez.
LE MARQUIS
Je dis la vérité.
LA COMTESSE
Vous n'avez point fait de naufrages ?
LE MARQUIS
r ii-ionncz-moi.
LA COMTESSE
C'est donc au trajet de Caliiis?
LE MARQUIS
C'est , si j'ose risquer le terme , En France même, en terre forme.
LA COMTESSE
I\Io!isicur le voyageur, ali! je vois, à ces liait'., Que vous vous égayez.
LE MARQUIS
^OIl , jo ne mens i.imais.
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J'ai fait iiaiifiagi en France, et je m'y vois esclave: Mais, loin que je m en plaigne, et loin que je les biave , Je cliéiis, je respecte , et j'adore mes fcis.
De la personne que je sers Apprenez donc le nom, que je ne puis plus taire; Tout nie fait une loi de vous eu iuformer : Près d'elle votre appui me devient nécessaire.
C'est, puisqu'il faut vous la nommer...
SCÈjNE III.
LE MARQUIS, LA COMTESSE, CIDALISE
CID AtISI£.
Je reviens vous causer une ai.Tiablc surprise , ConKCise ; j'ai tant fait auprès de la Maïquisc, Que son départ est remis à demain, LE MAkquis , à part.
OÙ suis-je? juste ciel! Je revois Cidalise!
Je me meurs 1 C'est un coup de mon asire malin.
CIDALISE, à la Comtesse.
Partagez donc ma jo;c, et prenez l'air serein.
LA COMTESSE
Je la partage aussi dans cette circonstance.
Vous revenez, je parle en bonne foi, Dans 1 instant que j avais regret à votre absence, El que je souhaitais de vous voir pièi de moi!
CIDALISE
Que j'en ai de plaisir et de reconnaissance'. Je ne puis rexprimer.
ACTE m, SCÈNE III. a
LA COMTESSE
Vous ne m'en devez point.
Je ue considérais que moi seule cii ce point.
CIDALISE
De votre accueil jo suis flattée :
Mais je suis très-surprise , et presque révoltée
Du froid silence du Marquis.
Loin qu'en me revoyant il marque de la jo'e, Sur son front étonné, le chagrin se déploie,
Et vient glacer tous mes esprits.
LE MAKQUIS.
Pardonnez, belle Cidalise, Votre prompt retour m'a surpris :
C'est l'étonnement où je suis Qui l'arrête ou qui la déguise.
Je crains , d'ailleurs , pour vous , s'il faut que je le dise i Vous exposez votre santé,
CIDALISE
Pour être un jour de plus avec ma bouue amie, J'exposerais ma propre vie.
LE MARQUIS
Vous la risquez aussi. Vous savez...
CIDALISE
Je l'oublie.
LE MARQUIS
Vous allez vous brouiller avec la faculté.
CIDALISL.
Ne m'cnttclenez, je vous prie, Que de bals, de plaisirs qui flattent seuls mon goAt.
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.le n'en vais perdre aucun, cl je sera) tic loul.
Parlons à prcàcnt de la f'te
Qui fait l'olvet de tous mes vœux.
Puisque aujourd'hui , par votre ordre, on l'apprc-ic. Faites-en, près de moi, les hoaucurs un peu miou\. ritcs-raoi, tout au moins, que votre arae est ravie Que j'augmente, ce soir, la bonne compagnie
Qui doit composer votre bal.
r.E MARQUIS.
Vous en ferez l'ornement principal.
I\Ion compliment est très-sincère.
CIDÂtISE.
Les mots en sont flatteurs; mais le ton ne l'est guère, Kt vous les prononcez avec un pblezme anglais
Qui m'affiigo, et me désespère.
P.Tais je vous le pardonne ; entre nous, je connais La singularité de votre caractère; Et , qui plus est , Marquis , je commence à m'y faire,
LE MARQUIS
Pardonnez , mais en nous toujours rexléricar, Quelque eiïbit que nous puissions faire,
Se sent de la contrainte, où. se trouve le cœur.
Je ne puis plus loug-tcms vous cacher ce mystère , Et mon état présent est tel
Qu'il cause à tous mes sens, obligés de se taire. Un supplice continuel.
CIDALISE
Pour adoucir uu tourment si cruel, P;:rlcz , Monsieur, parlez ; c'est un bien nécessaire.
lE MARQUIS.
Dans le moment que vous avez paru ,
ACTE III, SCÈNE III
J'élais prêt d'implorer les bontés de RIadnme , Et de nommer l'auteur dos peines de mon amo,
CIDALISE
Je vous ai donc interrompu?;
LE MARQUIS
Oui, devant vous, je n'ai plus su que dire, Et mon embarras s'est accru.
CIDALISE
Nous ne formons qu'une amc , et vous pouvez 1 inslruiro; Que je ne vous arrête pas.
LA COMTESSE, à Cid:îlisc.
"A votre vue il se sent interdire, Vous augmentez son embarras.
Monsieur s'explique assez, ce discours doit suffire;
Il paraît très-clair à mes yeux.
Ma clière, et vous devez l'entendre encore mieux.
LE MAEQUIS, à la Comlcssc.
Je vois à vos resards que la chose est obscure, Et je dois l'exprimer avec plus de ciarlc.
Il n'est pas mal qu'il règne un peu d'obscurilc,
LE MAKQUIS.
Non, je dois m'afllancLir d'une frêne si dure; Ma raison m'autorise à celte liber. é.
Eh! qu'ai-je à craindre en cette conjoncture, Quand mes sens sont réglés, et mes desseins conduis Par la vertu, l'honneur, l'estime et la droiture? Je n'espère qu'en vous dans l'état où je suis; Madame, ayez pitié des peines que j'endure.
t.K COMTESSE.
Votre amour h présent u'a plus rien tle suspect ,
Puisqu'il est suivi de respect , Et que vous désirez que mon secours l'appuie,' Je vous promets mes soins auprès de mon amie.
CIDALISE
Comtesse, épargnez-moi , vous me faîtes rougir.
LE MAIÎQCIS.
Non , ne rougissez pas. La Comtesse s'abuse.
LA COMTESSE
A quoi bon ce détour, quand je veux vous servir?
CIDALISE
Il est dans son génie. Aisément je l'excuse. LE MAIIQUIS, à la Comtesse.
Mon billet, si vous l'avez lu, Madame, a dû mieux vous iuitruire.
Je uc sais pas, Monsieur, ce que vous voulez dire.
LE MAP. QUIS
Lénndre, je le vois, ne vous l'a pas rendu.
LA COMTESSE
Je vcus laisse. Marquis, avec Mademoiselle; Votre cœur s'expliquera mieux.
Quand vous serez seul avec elle.
LE MARQUIS
Kon, avez la bonté de rester en ces lieux. Votre frère, à propos, vient s offrir à mes veux; Je lui veux, devant vous, daignez me le permettre, demander compte de ma lettre.
SCÈNE IV
LES PKÉCÉDENS, LÉANDRE.
lE MARQUIS.
Dis-moi, je l'en serai tout-à-falt obligé, Qu'as-lu fait du billet dont je t'avais cl'arné ?
LÉANDRE, bas.
Tais-loi donc.
tE MARQUIS.
Instruis moi.
LÉ AND RE, bas.
Tu raanques de prudence.
Non. Parle liaut.
LÉAKDRE, bas.
Ce n'est ni le lieu , ni le lems.
LE MARQUIS
C'est le tems et le lieu de rompre le silence,
Et ta diàcrétion se montre à oonlre-tems :
H fjiut, devant ta sœur, que la bouche s'explique.
LÉA>'DrE.
Tantôt.
LE MARQUIS
Non. A présent. Mauvaise politique.
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I-ÉANDKE, hiJS
Tu i'r;i rcpfiiliias, si lu me fais parler. Lu ami, je te le c'cclaic.
LE M ARC^iUl s.
Je IIP puis concevoir ion procédé bi/^neî
M: s ;m point où j'en suis, rien ne me fait trembler.
l aile , quoi (^n'il eu soit.
CIDÂLISE.
Mais, puisqu'il veut, Léandre, Que vous éclaircissiez la chose devant nous ,
A son dciir vous devez condescendre ; C'est un secret, pour moi , que je brûle d'apprendre.
3'ai tort de n'avoir pas rendu son billet doux.
LE MAIIQUIS.
l'curquoi ne pas le rendre!
LÉANDRE
Apaise ton coui roux.
CIDALISE
C'est un soin que jnraais un bon ami n'ocblie.
LÉASDr. E.
Mademoiselle, excusez, je vous prie.
J vous l'aurais rendu, puisqu'il était pour vous; BI ils j'ai cm franc}:emcnt que vous étiez pari'.c.
LE MARQUIS
Ah! Ouelle trahison! Je reste confondu.
CIDALISE
?o:i loubii d'uue Itlirs, il paraît éperdu!
ACTE III, SCÈM-: V. 2ij
Mais ce jeune homme a dns manières , El des laçons d'agir tontes particulières. LÉANDr.E, à Cidaliss.
Le billet vous sera lidèlement rendu ; l:t vous ne perdrez rien pour avoir attendu.
LA COMTESSE, à Cidalisc.
Je vous l'avais bien dit, que vous étiez aimée, Je vous en félicite, et j'en suis très-charraée.
LE MAHQUIS.
Madame , encore un coup , votre esprit est déçu : Impitoyablement votre frère me joue.
LA COMTESSE
•Adieu , Marquis. Vous voilà convaincu , Et de votre choix je vous loue.
( Elle s'en va.) CIDALISE
A ce tendre billet que je dois recevoir, Si vous voulez que je fasse réponse , Il faut me Tenvoyer ce soir :
Je pars demain, je vous l'annonce, Et vous risquez , Marquis , de ne plus me revoir,
.(Elle suit la Comtesse.)
SCÈNE V
LE MARQUIS, LÉANURE.
LE MAI'. QUI S
DÈS la pointe du jour, ah! lusscs-lii paitie, Pour ne plus te montrer à mes yeux, de ta tie! Daus la peine où je suis,, je ue me vcuaii» point!
l' t toi , cruel ami , parle. Jusqu'à ce point , As-tu pu , contre moi , pousScr la raillerie / Devant ta sœur , encor , lu vas me desservir.
LÉANDRE
Tu m'y forces toujours toi-même;
3'ai pris so'n de t'en avertir :
C'est un acharnement qui me Lit tiop soufllir.
LE aiAr.QUis.
Mais enfin , à ta sœur, par quel caprice extrême Ke pas rendre ma lettre ?
LÉASDRE.
Clj î c'est ta faute à toi \ D'avoir voulu m'en charger malgié moi.
Je t'ai marqué ma répugnance, Pour m'acquilter de cet emploi ; Mais , loin de m'écoutcr, tu m'as fait violence ,
Et tu m'as mis, par ta cruelle instance , Dans la nécessité de tromper ton ardeur.
LE MAUQUIS.
Mais , Léandre , d'où vient , à me servir près d'elle
La répugnance de ton cœur ?
Instruite de mes feux , ton amitié fidèle
Devrait plutôt parier en ma faveur.
LÉAKDBE.
Sincèrement pour toi je m'intéresse , Et suis, à te servir , extrêmement porté , Mais il faut que je le confesse , Malgié ma bonne volonté, Dans mou cheœdu je ne vois arrête
ACTE III, SCENE VI
Par b barrière iusurmonlable De ce qu'où uoniiBc impossibililé.
LE MARQUIS
Ton ame est donc impitoyable.
LÉASDRE.
C'est la rigueur du sort qui contia'nt , en secret, l\Iou ccjLur d'être inflexible en dépit qu'il en ait.
LE MARQUIS
Mais dis-m'en la raison.
LÉAUDRE.
Elle est inexplicable.
LE MAEQUIS.
Ah ! de mes feux tu te niocjucs toujours Par ton langage impéuétrublc.
LÉANDRE, LE MARQUIS, M. DE LA JOIE
LE MAKQUIS, il M. de la Joie.
Vesez , mon cher docteur , venez ù mon secours , Pour fléchir un ami , dont le cruel discours
Me sui prend et me désespère.
Au lieu de servir mon ardeur.
Il se lait une joie , une étude sincère
De me nuire auprès de sa sœur , A moi , qiii mets ma gloite , et qui mets mon bonheur A ni'unir de plus près, à me voir sou beau- frère.
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M. DE LA JOIE
Je vais, pour vous, agir avec chaleur : Je compte j (jui plus est, sur un succès flatteur. 'Apprenez, ccpeudant, qu'un courrier vorrs deinaudc ; Il est très-empressé. Partez vite , Monsieur.
Adieu, je vais savoir, ce qu'un père me mande,
A votre art je me recommande ;
Qu'il se signale eu ma faveur.
Faites, à mes désirs , que Lcandre se rende. Si votre eflort n'est pas plus heureux que le mien, Je suis perdu, mes jours ne tiennent plus h rien,
(Il sort.)
SCÈNE VIT
LÉANDRE, M. DE LA lOIE.
M. DE LA JOIE
Ah ! Je suis effrayé d'une telle menace.
!Voulez-vous , dans mes mains, voir mourir votre ami?
Et me causer une disgrâce , Que j'ai pris soin d'éviter jusqu'ici?
Non, pour le permettre, Léandre, iVotre coeur est trop bon, trop sensible et trop tendre.
Le remède que je prétends
Apporter à ses maux pressans ,
Sur la santé de tout le monde
Doit influer eu même tems; Et c'est sur la raison que mou espoir se fonde,
D'itn ami le bonhcin- ceiiain
ACTE III, SCÈNE' VIT
Doit vous rendre joyeux, par roDiiL'cjucnt plus sain,
Eli rappelant à ia lumière Son amaut lanjijuissant , par un oui gracieux, Votre sœur doit y gagner la première , Et s'en porter quatre fols mieux.
Une veuve comme elle, et qui se remarie Avec un époux jeune et fuit pour les amours^
Doit redoubler de sauté tous les jours; Par la même raison , en être plus jolie : Le plaisir qu'elle en a , renouvelle sa vie , Et de vingt ans , au moins , en prolonge le cours.
LÉA3DRE
Votre éloquence est merveilleuse, Et votre remède est fort bon ; Mais , du Marquis la crise est si fâcheuse , Que je crains pour sa guérison.
M. DE LA JOIE
Dès que vous admettez la bonté du remède ,
Vous ne déviiez pas douter de son effet :
'A sa venu , Monsieur , il n'est rien qui ne cède,
LÉ ANDI'.E.
Je crains qu'il ne soit pas applicable au sujet.
M. DE LA JOIE
Applicable aa sujet! Votre crainte m'étonne. Quelle est donc la raison que vottc esprit en donne > Je ne puis la comprendre en aucune fuçon.
LÉA3DUE
Je sais que, dans le fond, ma raison est irès-bonnc. Mais elle est compliqucc; e! je n'ai i)as le don
D'expliquer , comme vous , sur le champ mes ldé;;3 : Dans mon esprit confus, par des brouillards fiJ-qucns, Elles Sûut toujours retardées.
Ce n'est qu'au bout d'un certain trms, Et par degrés, qu'elles se développent , Et que , pour les saisir , tous mes esprits g:;lopcnt.
M. DE LA JOIE
Ail 1 vous me payez de jargon, Moi , de qui le métier est d'en payer les rutrcs.
LÉASDRE.
Mes sens, je vous l'ai dit , sont plus lents qiK' les vôtres Je pourrai, dans uu mois, expliquer ma raiaon.
M. DE LÀ JOIE
Du Marquis la tlèvre est pressante ; Dans huit jours, au plus tard, elle l'empoitcra. Si voue sœur savait le mal qui le tourmeiite , Et le remède heureux que ma main lui prcscntc , Son ame n'aurait pas celte dureté-la,
Et serait plui compatissante.
LÉANDHE.
Je ne suis pas son maître ; ainsi consultez-la.
M. DE LA JOIE
Du moins, plus nettement elle s'expliquera.
LÉ AN DUE
Non , docteur , dans notre famille , Nous nous expliquons tous très- difficilement : Ma sœur a , là-dessus , Tcnabarras d'une tille.
M. DE LA JOIE
Te ne dois plus garder iiucua raénagcmcut.
LÉANDRE, M. DE LA JOIE, LE MARQUIS
LE MARQUIS, arrêtant M. Do La Jûic- (A Léandrc.) Non , il n'en mourra pas. Non, malgré ta rigueur : Et pour déclarer h ta sœur Le feu secret qui me dévore § Va, ce n'est plus loi que j'implore, Et je n'ai plus besoin de ta faveur.
M. DE LA JOIE
Quel changement sirbitl Et quels discours flatteurs !
LE MARQUIS
Je suis autorisé par mon père lui-même
A lui dire tout haut, et cent fois, que je l'aime :
Je n'ai plus désormais à craindre de refus;
Et je pourrai, eu moins , sans qu'on me contrarie,
Avouer mon amour une fois en ma vie.
LÉ ASD E E.
Apprends-nous le sujet de ces transports confus.
LE MARQUIS
Oui, mon bonheur est au-dessus De tous les biens qu'on s'imagiue; Et la lettre que je reçois M'iipprcnd que la Comtesse est enfin l'heureux choix Que ma famille me destine,
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Et , qu'au retour des eaux, où j'ai dû la tiouver, Kous formerons ces noeuds que tout doit approuver. Hem! Léaudre, à piésent que je viens de l'instruire, Que me répoudras-tu'?
LÉANDRE
Je n'ai rien à te dire.
M. DE LA JOIE
Marquis, je vous l'avais bien dit
Que vouî seriez heureux : un projet réussit
Toujours sitôt que je m'en mêle.
LE MArqdis, à Léandre.
Pour surcroît de fortune et de bonne nouvelle , Mon père , en même tems , m'écrit
Que ta sœur a gagné , d'une voix générale, Son procès avec les dépens.
LÉANDRE
Mon cher Marquis , à ces instans , Ma joie , au moins, à la tienne est égale !
LE MARQUIS
Elle aura son arrêt par le prochain courrier,
LÉANDRE
Mais je dois t'en remercier.
Je viens de charger sa suivante Du soin de l'informer, toute clio^e cessante, Que je venais de recevoir Une nouvelle intéressante Que je brûlais de lui faire savoir.
ACTE m, SCÈNE IX
LÉ AND HE
Mais ton aitentloh m'enchante!
M. DE LA JOIE
Pour le coup, les biouillards doivent s'évanouir-j Voilà qui dëuuit votre obstacle.
LÉANDRE
Non. Je ne pense pas qu'on puisse réussir A le lever, sans l'aide d'un miiacle.
LE MARQUIS
Comment i Léandre , à ma félicité, Léandre trouve encor de la difficulté?,
LÉASDRE.
Ma sœur qui vient, de cet oracle, Va dissiper l'obscurité.
LÉANDRE, M. DE LA JOIE, LE MARQUIS, LA COMTESSE, CÏD ALISE
LA COMTESSE
Quelle nouvelle avez-vous à rae dire?
Marquis, je viens l'apprendre avec empressement.
Votre procès , Madame , est gagné pleinement : Mon pire vient de me l'écrire.
Du devoir de vous en instruire Je m'acquitte picmiôrcmLnt.
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L A COMTESSE
Mon procès est gagné! Ciel! Puis-je bien le croire?
LE MARQUIS
Oui , vous en recevrez l'arrêt incessamment.
LA COMTESSE
V'ous comblez mon ravissement !
Ce jour, pour nous, Lcandre , est un jour de victoire.
LE MAEQUIS.
Il en est un, pour moi, de bonheur et de gloire. J ^apprends , en même tems , vous m'en voyez ravi ,
Que vous êtes l'heureux parti , Dont mon père a fait choix , pour moi , dans mon absence ;
Et mou coeur, dans ce moment-ci ,
Peut enfin rompre le silence,
LA COMTESSE
Non, il le doit, pUilôt , garder sévèremenl;
Et la reconnaissance est le seul sentiment
Dont mon ame , Monsieur, puisse payer la vôtre.
LE MAEQUIS.
J'en espère, Madame, et j'en demande un autre. Pour robieuir, j'embrasse vos genoux.
LA COMTESSE
Non , non , Marquis , ariétez-vous.
Cette posture est une offense.
LE MARQUIS
Je ne puis concevoir la crainte où je vous voi. L'hommage le plus pur...
LA COMTESSE
Ne peut lêlre pour n:oi.
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LE MARQUIS
Tant de rigueur n lieu de me surprendre. Madame , je croyais que le (ils de Cléon Aurait rc^ de vous un traitement plus tendre.
LA COMTESSE
Je vous l'avoue avec confusion, Je me vois, malgré moi, dans Tobligation D'être ingrate à Tégard du père , Et pour le fils , d'être encor plus sévèie.
LA MARQUIS
Doaacz-moi , par pitié , cette explication.
CIDALISE
Je n'entends rien à ce mystère.
Aujourd Lui tout le monde est extraordinaire.
LA COMTESSE
Marquis , Léandre est votre ami : Il Sait l'oLsiaclc qui m'enchaîne.
Il peut vous l'expliquer, et je le lui pcrnicîs.
LE MABQUIS.
Non, il ne le fera jamais.
Et j'ai fait, près de lui, plus d'une instance vaine. Insiruiscz-moi vous-même , il me sera plus doux
De m'en voir informe par vous.
LA COMTESSE
De cet aveu , Lcandre , épargnez-moi la peine. léandhe.
De votre bouche , il convient qu'il l'iipprcnnc. Comédies en vers. !# 26
LA COMTESSE
Par vous, plutôt , il doit être éclairci. Ce n'est plus le tems de vous taire.
Vous savez mon secret. Parlez donc , mon mari.
, LE MAr.QUIS.
Son mari! Qu'entends-je? O ciel.
L É AMDRE.
Oui ,
C'est le mot de l'énigme ; et, sous le nom du frère, L'époux s'est cacbé jusqu'ici.
M. DE LA JOIE
Monsieur parle à présent sans voile et sans myslère, Et l'on voit clair dans son esprit,
Il est tems à vos yeux que je me justifie.
LE MARQtriS.
Léandre est votre époux ! Par ce mot tout est dir. Je ne m'en prends qu'au sort qui lui seul nous trahit.
Cir» ALISE.
L'aventure est vraiment singulière et jolie. Que je me sais bon gré de n'être point partie 1 Il me torde d'aller en faire le récit. Quel plaisir 1
LE MARQUIS
Et de trois. Une tlle , une femme ,
Une veuve.... qui ne l'est point.
Il est , il est écrit , qu'unicrue dans ce point , Je brûlerai toujours, sans que jnmais mon ai:;e
Puisse le dire à l'or.jet qui m'enflamme 1
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LA COMTESSE
Cic'alise, daus ce malheur, Est la seule personne aimable Qui peut vous consoler.
LE MARQUIS
Je suis inconsolable.
CIDALISE
Pour moi , je me console , et même d^un grand cœur. Pourvu que l'incident ne rompe pas la fête.
' LE MARQU is.
Non , je veux qu'elle serve au bonheur d'un ami. C'est la seule douceur qui me reste aujourd'hui.
LÉ ANDRE
oh! pour le coup, je pourrai, lête-à-téte, En dépit des fâcheux , vous parler et vous voir, Madame , et votre époux va 1 être entiu ce soir.
VIV DU MARI GAn£ON.
SUR DESMAHIS
Des.mahis Joseph-François-Edouard de Cor- SEMBLEU, naquit à Sully sur-Loire, le 5 février 17*22, il fut destiné à la robe; mais l'influence du lieu où il avait reçu le jour l'emporta : Chapelle, Chaulieu, Fontenelle et Yoltaire y avaient habité et fait des vers; comment y résister après cela ! A dix-huit ans il vint à Paris, et sous les auspices de Voltaire fut accueilli dans les plus brillantes sociétés. II entra bientôt dans la carrière du théâtre , et donna Vlinpertinent qui est resté au théâtre , mais il s'adonna plus particulièrement à la poésie fugitive, et il y acquit une certaine célé!)rité par suite de laquelle il est resté au rang des poètes agréables ; il en avait composé la plus grande partie pour une dame qu'il avait aimée passionnément, mais qu'il ne put épouser. Le dépit lui fit de plus abandonner Sully, sa terre natale. Le tourbillon ni le clinquant de la société ne purent lui faire oublier cet attachement.
Il a encore composé le Triomphe du sen~
NOTICE SrH DESMAHIS. 5o7
tbnent ci la Veuce coquette', mais elles n'ont point été jouées. Il n'a laissé que des iVagmens des deux autres , Y Inconséquent et V Honnête homme; il achevait ce dernier ouvrage lorsqu'une mort prématurée l'enleva à trente-neuf ans le 2 5 février 17G1. Il a fait dans V Encyclopédie les articles Fat et Femme, sujets qui n'exigeaient pas la même plume. Il a fait aussi un Voyage (TEponne, qui se trouve dans la collection des poêles français de M""' Dabo.
Desmahis était recommandable par les qualités du cœur: Il disait souvent: « lorsque )) mon ami rit, c'est à lui à m'apprendre le » sujet de sa joie; lorsqu'il pleure, c'est à moi » à découvrir la cause de son chagrin. » Pensée délicate et ingénieuse à-la-fois.
» Si l'union et l'harmonie régnaient parmi » les gens de lettres , ils seraient malgré leur » petit nombre les maîtres du monde. » Cette dernière pensée rappelle le rêve de la paix perpétuelle du bon abbé de Saint-Pierre.
PER'SOlN NAGES.
DAMIS
JULIE , maîtresse de Damis.
ROSALIE , uièce de Julie.
LIKDOR, amaut de Rosalie, PASQUIN , valet de Damis.
La scène est à la campagae , dans la malsou de Julie.
COMÉDIE
PASQUIN, DAMIS
Tu parles seul , je crois ?
PASQUIN
Je vous rendais justice , Et nie remerciais d'être â votre service.
DÂMIS.
Eh bien! notre billet?
PASQU IN.
Il vient d'clrc rendu.
3io L IMPERTINENT.
UÂMIS.
De la part de Liudor?
P ASQU I».
Oui , Mousiciir.
DAMIS
A JuHe ?
PASQUI5.
Oui , Monsieur , à la tante , et de plus défendu D'eu parler ù la nièce.
DÂMIS.
En ellat Rosalie Doit Surtout l'ignorer ; mais j'appréhende bien Que, par discrétion , Lubin ne me trahisse. Et qu'il ne parle trop, même en ne disant rien , La bêtise nuit plus que ne fait h ixialice.
PASQUIN
Monsieur, je vous ait fait observer tout cela.
Et j'ai toujours pensé cette vérité-là :
Mais moi-même , ignorant ce qu'il faut taire ou dire ,
Par bonne volonté je pourrais bien vous nuire.
Dans tout ceci , Monsieur, quel est votre intérêt.
dAmis.
Vous êtes ciu-icux, ù ce qu'il me paraît?,
PAS QUI s.
Je n'en disconviens pas, pour mieux servir mon maître, Dans ses moindres projets je cherche ù le connaître ; Mais j'use mou esprit en tlériles efforts. Amant depuis six mois de madame Julie ,
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Votre début paraît un accès de folie ; Loin de briser vos nœuds, le tcras les rend plus forts.
DAMIS
Bon.
PASQUIS.
Sa société devient aussi la vôtre ; Vous n'i.vez pour agir tiuc les mêmes ressorts , Qu'une ame pour penser , vous êtes l'un à l'autre L'éclio de votre esprit , l'ombre de votre corps.
DAMIS
Fort bien.
PASQUIN
L'hj'ver entier se passe de la sorto ; J'entends parler de noce ; çt cela me transporte : Arrive le printems ; votre maîtresse alors Ayant uniquement sa nièce pour compagiie , Abandonne Paris, vient à celte campagne Ou vous lui promettez d'être le lendemain ; INIais au lieu de partir , sans que rien le rc-cjuière , Cherchant l'amusement , et le cherchant en vain , Nous restons à Paris une semaine entière.
DAMIS
Abrège ton récit , et sache désormais Qu'à jour nommé je n'arrive jamais,
PASOUIN.
Nous arrivons enfin : entrés dans l'avenue îo îiouvc sous mes pas un billet sans dessus , >i;S signature, écrit en tcrme'J ambigus; M.iis au premier aspoot la ni.iin vous est connue ;
3i2 L'IMPERTINENT.
La joie à chaque mot dcridc votre fiont,
Et vous vous écriez : « Le hazard est fort bou !
» Ce billet sûrement s'adresse â Rosalie ,
» Et les gens de Lindor l'ont sans c'oiiie perdu. »,
Par vous , au môme instant, ce billet m'est rendu
Pour le faire tenir à inadcme Julie.
DÂUIS.
Eh bien?
M'cst-i! permis de parler librement ?
Jugeant des autres par vous-même, Vous soupçonnez les gens assez légèrement ? Voulez-vous éprouver ù quel point on vous airae ?
DAMIS
Tu te trompes, Pasquin : moi jaloux! Point c\t tout.
L'importune Julie en serait trop flallee :
Ici la convenance a plus fait que le goût :
Je venais de quitter, elle d'être quittée.
Et nous nous sommes pris , je ne sais trop comment,
Elle par vanité, moi par désœuvrement.
Les amours d'aujourd'hui sont tous de cette espèce.
PASQUIN
Vous avez donc des projets sur la nièce!
Le vertueux Lindor prend soin de la fermer ;
Quant à moi , loin de me charmer, Sa beauté me déplaît , et son esprit m'attrisie : A palier sentiment son mérite consiste ; Elle cherche, dit-elle, h se faire estimer; J'en suis fort peu lente.
SCENE II. 3i
PASQUIS.
Que vous ^'tcs à plaiiu'.rc !
De l'une peu tenté, de l'autre point jaloux ; Vous ne savez donc plus ni désirer ni craindre? En ce cas, j'ai, Monsieur, plus de plaisir que vous.
DAMIS
Que tu me connais peu! Ce tourbillon de folles, D'esprits mal assortis , d'insectes importons Qui forment leur ennui de cent plaisirs frivoles , M'en procurent de vrais presrpie à tous les instans. Dans le monde où je vis depuis assez long-tems , Trompant sans aucun soin tant de femmes crédules , Dirigeant à mon gié tint d'êtres végétans, Je sais mettre à proHt jusqu'à mes ridicules. Je m'accommode â tout, et rien ne me contraint: Le monde est un tyran dont j'ai fait mon esclave ; Du poids de sa censure accablant qui le rr.iinl. Il se laisse enchaîner par celui qui le brave,
PASQUIH.
'Ainsi vos procédés ont toujours un objet: Quel est ici le votre enfin?
DAMIS
Tout mou projet Est dans le double sens de la lettre importante Eccite pour la uièce et rendue à la tante.
Je me rappelle bien qu'étant obscur et cn\irt , Ce billet peut aller à l'une comme à l'autre ; Mars je n'en vois pas mieux quel projet est le vôt'.e, Com'Jdics en vers. I • 27
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Je prétends que Julie avant b fin du joiir Me donne mon congé.
PASQUIÎ».
Je n'en fais ancun doute ; Mais d'être sans affaire avez-vous résolu ? Avant de rompre ici je crois (ju'il eût fallu Nous arranger ailleurs.
DÂMIS.
Tu penses juste ; écoute, De mon dernier secret il taut te faire part. Lncinde cette veuve , objet de tant d'bomraniies , Frivole avec les foux , solide avec les sages , Dont le cœur est sans feinte et la beauté sans fard , Est le goût pour lequel j'abandonne Julie.
PASQriS.
Mais 1 amitié, Monsieur, l'une à l'autre les lie !
DAMIS
Rompre de pareils nœuds est l'ouvrage dun jour. Et l'amitié se tait dès que parle l'amour.
Tout l'embarras de cette afîàire , Pour éviter l'éclat que le dépit peut faire , Est d* obliger Julie à me manquer de foi : Il faut que je parvieime à détruire sa flamme , Et "l'on veut qu'en ce lieu , j'ottende que la dame Me lasse la faveur d'avoir tort avec moi. Elle vient, laisse-nous.
DAMIS, JULIE
JULIE
.TattendAis que ia ville En plaisir uu peu moins fertile îi'^ous laissât me donner quelqu'un de vos instans.
DAMIS
Quand je suis loin de vous c'est l'ennui qui les file; Mais pour jouer un rôle il faut voir tant de gens ! Vous m'estimeriez moins, si toujours inutile, J'étais plus maître de mon teras.
juLir.
Et quels sont, s'il vous plaît, les devoirs importans?...
DAMIS
Vous m'en demandez compte ? Et mais cent, plutôt mille.
J'eus dimanche un billet pour souper chez Moulhier *
■Avec le petit duc et la grosse comtesse :
Lundi, jour malheureux ! Uu maudit créancier,
'Automate indocile , homme sans politesse ,
Sous prétexte qu'il doit lui-même, et qa'on le presse,
INÎe voulut sans délai contraindre à le payer :
J'allai le jour suivant flatter un financier :
Mercredi, je courus à la pièce nouvelle ,
Tout le monde était pour, et moi, je fus contre elle ;
La satire embellit les plus simples propos ,
Et l'admiration est le style dos sots :
Jeudi , j'eus de l'humeur, je me boudai moi-même ;
• i-ymeui cuisinier.
3i6 L^IMPERTINENT.
Le lendemain, j'étais d'une folie extrême , Floi'ise s'empara de moi pour tout le jour ; Hier , à tout Paris j'ai fait voir une veste D'un goût divin, lliablt le plus gai, le plus leste. Ou la Boutray, Passau ravissent tour-à-tour, lit j'arrive aujourd'hui tout plein de mou amour.
JULIE
Votre façon d'aimer est tout-à-fait commode : Tel est de votre tems le partage et l'emploi Que de Luit jours à peine en est-il un pour moi!
D Amis.
Que voulez-vous ? Je suis victime de la mode
Au point d'en être à moi-même odieux.
A propos, Aiaminte a choisi tout au mieux :
C'est le discret, le modeste Valère Qui jouit aujourd'hui de l'honneur de lui plaire , Et pour donner le change , elle s'offre en tous lieux Avec certain Marquis aussi fou qu'ennuyeux j Mais je veux la priver des ombres du mystère.
JULIE
Que vous importent ses plaisirs ?
Vous font-ils quelque tort, et gêncntils les vôtres? Quand le cœur est rempli de ses propres désirs. L'esprit ne songe guère à troubler ceux des autres.
DAMIS
Ne moralisons point, ou songez qu'aujourd'hui ,
Quand le puljlic nous embarrasse , Il faut , substituant les sots à notre place , Pour détourner ses yeux les fixer sur autrui : Le système est certain : mais dites-moi, de giacc,
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Dans vos tristes étais que fait-on tout le jour ^ ■Avez-vous fait venir la petite Angélique ''. Et votre comédie? Enfin dans ce séjour A-t-ou des gens plaisans, du jeu , de la musique?
IULiE.
N'est-ce donc point pour moi que vous venez ici ? .Votre amour n'est-il plus qu'une vieille habiludo ;
Mais vous m'ôtez jus<ju'à l'incertitude : Si je le voulais voir, mon sort est éclairci.
DAMIS
Au lieu de vous flatter, souffrez que je vous gronde De vos vivacités; modérez-les un peu :
Entre nous , tout cela ne prend pas dan» le monde ; Ce n'est point glace en moi , c'est en vous trop do feu.
Songez bien que, de votre aveu , La réputation dépend de l'apparence :
L'air de se présenter, celui de recevoir; Le ton , l'extérieur sont des riens d'importance ; Le maintien , en un mot, est le premier devoir, Et l'on n'est en efifet que ce qu'on veut paraître.
JULIE. '
Bon I Dans ce siècle ici , sait-on ce qu'il faut être , Ou plutôt sous quel masque on doit se déguiser ?, Est-il rien dans le vrai qui v.e fasse causer ? Affichez la sagesse , on vous trouve gothique ; Ayez une aventure , on vous en prête cent : Enfermez-vous, on sait comment cela s'explique ; Tenez maison , chez vous tout parait indécent, Et le plaisir surtout n'est jamais innocent. Pour obliger enfin le public à se taire ,
3i3 L'IMPERTINEîiT.
Je croii que !e p!us ii\r niovL*a £sl île le inépùbcr en ue lui cachaut rien.
DAMIS
1! peut , quand il le veut , nous forcer au mystère ,' Les plus iudcpendaus par lui sont asservis : P^'ous nous en plaigocns tous; mais chacun l'autorise; Uii Acul être citliui; de ceux que I'cq méprise.
JULIE
te n'est point pour autrui, c'est pour mol que je vis.
DAMiS.
^ous apprendrez bientôt quels travers sont les vôtres ; Ceux qui cberchcnl les moias i vivre pour les autres £û;jt presque toujours ceux qu'on y force le plus :
Sur qujlques laits que votre erreur se fonde , L'art de dissimuler est le ressort du monde ,
Et l'équivalent des vertus.
Il masque les vieilles querelles, Il prête un air sincère aux omiliés nouvelles. L'amour même lui doit son plus beau coloris; Et sous un iiDid maintien cachaut les tendres flammes »
Il tieiît lieu de sagesse aux femmes,
Et d'indifTércnce au:: maris.
Cet art m'est étranger : je ne suis occupée,
Loin de vouloir tromper , qu'à n'être point trompée.
Juste ou non , mal ou biea , je pense à découvert.
.Vous-même m'avez dit que touio^rs difficile
La fausseté souvent n'est qu'un vice inutile
Docî la première dupe est celle qui s'en sert.
SCENE III. 3i
DAMIS
Ce n'est point fausseté que de savoir se taire; Et vous-même d'ailleurs étes-vous fort sincère ?i On vous refuse net celte qualité-là.
En vain je me démonte, en vain je m'en offense , En vain de tous côtés je prends votre défense , On veut que vous ayez trente ans , et par-delà.
JULIE
Et mais j'en fais l'aveu! j'ignorais , je vous jure^ Que l'on dût à trente ans employer l'imposture ,
Et qu'à cet âge il fût trop tard
Pour laisser parler sa figure.
Je h'iraagine point, mon amour-propre à part, (Arriver au moment où, brillant à l'écart Dans les cercles étroits de quelque sphère obscure , L'amour que l'on inspire est un effort de l'art Et celui que l'on prend, un tort de la nature :
Elle n'a point placé si près La saison des plaisirs et l'âge des regrets, Pourquoi de votre ennui la rendre responsable? Si vous m'aimiez eucor, j'aurais assez d'attraits; Si je vous aimais moins, je serais plus aimable : •Ce sont vos seatimens qui vieillissent mes traits.
DAMIS
Au contraire , à mes yeux vous êtes rajeunie :
Mais moi, puis-je empêcher qu'on ne vous calomnie?
JULIE
Plus je suis indulgente , et plus vous êtes fat.
DAMIS
Nous avons toujours eu l'esprit de notre éiat : Quand on saisit ce point, on est ce qu'on doit étrc> Ainsi, rcsious-eu là.
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JULIE
Malgré tous mes défauts Et tout voliG mérite, on vous fera connaîtie Que vous u'èles pjs saus rivaux, u AM is.
Je le crois : mais souvent la plus aimable femme îs'a pour fonder ses droits que des piéleutious, tt prenant des égards pour des transports de ri'.mc y Cioit voir dans tous les yeux des déclarations.
JULIE, en lui donnant ua billet.
Je consens d'être au rang de ces femmes crédules, Et ce billet fait foi de tous mes ridicules.
Voyons.
SCÈNE V
Ainsi que son orgueil, mon niallieur est exlième. Quelle fatalité l J'eus d'abord pour époux Un sot qui m'a loralt en dépit de moi-même,
Lt non moins à plaindre aujourd'hui, J'ai pour amant un fat que j'aime malgré lui ; Mais non, cette faiblesse avilit trop mon ame: L'amour piopre est blessé , tout me devient permis.
Lindor me déclare sa flamme , Qu'il me serve à punir ou corriger Damis. En ce cas il est bon d'observer Rosalie, Et d'arrêter le cours de ses prétentions; J'ai cru la deviner en vingt occasions, Son attente aujourd'hui pourrait cire trahie.
JULIE, ROSALIE
nOSALIE.
M\ tante, l'on m'apprend que Damis est ici, Je croyais que Lindor devait venir aussi;
Il faut du monde ht la campapne : Vous savez que Lindor est doux et complaisant.
JULIE
J'en conviens; mais il est rarement amusant,
Trop de contrainte l'accompagne, Il pî'se tous ses mots, mesure tous ses pas.
Rougit quand on fait son éloge.
Et ne parlant jamais que lorsqu'on l'interroge , Embarrasse toujours par son propre embarras.
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IIOSALIE.
A dire son avis Damis est moius timide.
JULIE
'Avec trop pou d'és^ards il est vrai qu'il décide-
Cependant il est né pour la société :
iiéios de vingt maisons en histoires fertiles,
Il sait les rendre avec galté; Il soutient ses lécits par sa légèreté j
Aux choses les plus inutiles
Donnant un air de nouveauté, il excite du moins la curiosité ,
Et par une étude profonde De touà les riens charraans qui gouvernent le monde , Il a fait un talent de la frivolité.
EOSALIE.
Llndor a, je l'avoue , un autre caractère ; Mais serait-ce un défaut que la timidité ?
Peut-être vous croyez qu'il aspire à vous plaire! Son méiite est fondé sur votre vanité :
Mais apprenez, ma chère nièce, Que l'homnie le plus sûr eu fait de probité r<ous trompe sans scrupule en parlant de tendresse , Et qu'en un mot, auprès d'une jeune beauté, L'usage a de tout tems prescrit la fausseté
Comm^ ua devoir de politesse.
SCÈNE VII
ROSALIE, DÂMIS.
Jn viens vous faire paît d'une (hose importante... Mais non : je me tairai ; mon zèle vous déplaît.
ROSALIE
La curiosité me tient lieu d'intéièt.
DAMIS
Eh bien î du second rang si vous êtes contente ,
C'est aujourd'hui votre position;
Vous n'allez qu'après votre tante, Elle est votre rivale, et j'en suis caution : Lindor adroitement vous trompe l'une ctl'autie; Mais il n'a pu tromper ma pénétration , .Te sui': même surpris qu'il échappe >"» la vôtre.
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noSALIE.
Pour tenir ce langa,::e , avez-vou3 oublié
Que je ne crois jamais aux noirceurs qu'on publie,
Que les liens du san{^ m'atiacheut à Julie,
Et que vous lui tenez par ceux de ramii:é?
DAMIS
Que parlez-vous d'amis, de parcns, je vous prie? Des parens ne sont bons, ou je me trompe fort,
Qu'à ri<];urer dans une galerie ; Quand on hérite deux, ils cessent d'avoir tort,
Et l'amitié n'est qu'une duperie.
3e sais vos préjugés. A présent , je parie Que vous divinisez le triste sentiment , Que vous serez constante aveuglément , Et vous ferez honneur de l'être, r. os. MIE.
Oui, si jamais mon rceur prend un engagement. C'est un tort que j'aurai , Monsieur, certainement.
DAMIS
Mais dans ce siècie-ci vous ne deviez pas naître , Ce n'est point là du tout le système du jour.
Vous prenez l'ennui pour l'amour, Et tandis qu'à duper tout le monde s'occupe , Vous vous gloritiez de vouloir être dupe. De la mode et du tems sachez mieux profiter, Ce n'est qu'aux ccEurs uses qu'on permet la coi.siance, Ce ridicule affreux a pensé perdre Hortcnse,
Tout dépend de bien débuter.
Par les plus brillantes peintures
Il faut commencer le roman.
Fixer rattcation , coaiir rapidement
SCÈNE Vir
D'aventures en avontuics, Aupimentei l'iiitéiêt de moment en moment, Ensuite le filer uu peu plus lenlemenl , De l'amour par degrés diminuer les ailes , Et quand on croit en être à son dernier amant, On peut crier alors contre les infidèles ,
Et finir par le scntinicn'.
nosALiE.
Ce système, je crois, réussit rarement,
Et les coquettes surannées
Passent la Hn de leurs années
A rougT du commencement.
En perdant la beauté, c'est en vain qu'une femme.
Dont la constance est le dernier parti , Cherche à fixer ses vœux, h rajeunir son ame, Elle n'inspire plus ce qu'elle a trop senti. Si d'un tas de r.vaux , loin d'être la victime , Son cœur d'un tendre amant avait été le prix. L'amour la laisserait dans les bras de l'estime. Mais le caprice usé l'abandonne au mépris,
D Amis.
Mais vous n'avez sur tout que de fausses idées; Le mépris n'est qu'un mot , lo'n d'être dégradées Par le nombre des faits et des cvcnemens, Pour vous apprécier on compte vos amans.
Tant de simplicité m'étonne ; A peine vos attraits sont-ils dans leur printems. Mais votre espiit est bien dans son automne. Il faut le rajeunir, il en est encor tcms. Vous allez débuter sur la scène du monde, Chaque rôle y demande une étude profonde,
Comédies en vers. •• '-^^
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Mais le vôlic surtout un jeu pnrlirulicr. Apprenez vos devoirs : du froid jargon des miaes , De mots à double sens , et d'allus'ons fines
Se faire un style singulier;
Avoir l'art de concilier Une foule d'amans , qui , trorripés l'un par l'autre , Vous engagent leur cœur, sans eng iger le vôtre ; Ne souffrir qu'aucun d'eux vous quitte le premier : D'un air libre et riant, tout dire et tout entcjîdrc ; Oix l'on promet d'aller toujours se faire attendre ; Arriver en pestant contre queiqu'importun ; Faire sur sa parure une légère excuse ; Commencer vingt propos et n'en (Inir aucun ; OÙ l on périt d'eunui , jurer que l'on s'amuse ; Refuser de l'esprit à toutes les beautés ; User tout, épuiser trente sociétés.
En un mot être folle et se croire jolie, Voilà ce qu'on appelle une femme accomplie.
EOSALIE.
Je cvoyals qu'il fallait pour mériter ce nom "Une célébrité sur l'estime établie , Et que , lom d'illustrer sa hontt; et sa folio , Il fallait consulter l'honucttr et la raison.
DAMIS
La raison, dites-vous? elle n'est alléguée,
Qu'à propos de laideur ou d'iraportunité ;
L'ans les cercles bourgeois nous l'avons reléguée ,
Elle ternit l'esprit et voile la beauté.
Quanta l'honneur du sexe... outre qu'on n'y croit guère,
En est-il un réel qui oéponde de vous ?
Il ne faut qu'un propos indisciet ou jaloux
SCÈNE VII
Pour vous ravit cette rhimèrc , Et ni;illicureusemeut nous ne pouvons nous taire. Si Aotrc cœur se rend , le premier de nos soius Est d'aller publier votre prompte défaite : Si votre entêtement nous force à la lettaitJ, Nous soutenons toujours, sans crainte de témoins,
Que notre victoire est complète:
'Aimez ou n'aimez pas , soyez prude ou coquette , Vous n'avez rien de plus , et nous très-peu de moins.
RO SALIE
3'ai peu vu; mais enQn , j'ai vu tout le contraire ; L'indiscrétion même affecte du mystère; Et ne trahit d'ailleurs que votre probité, Lorsque vous abu«ez de quelque jaible indice Trop promptement saisi par la méchanceté,
C'est imposture ou làchclé :
Mais le doute envers nous serait une injustice , Pour les honnêtes gens c'est toujours fausseté, La vertu ne croit rien sur le rapport du vice.
dAmis.
Et le public croit tout, excepté la vertu ; Plus elle est fastueuse et plus il la soupçonne : De quelque dignité qu'un goût soit revêtu. C'est l'art de tout le monde, il ne trompe personne; Ou du moins que les sots. Mais laissons tout cela, En partageant son cœur, Lindor vous rend le vôtre , Et quand on a tant fait que d'aimer celui-lh,
On on peut bien aimer un i'.ulre.
Votre soupçon sur moi me sert à réfuter Tous ceux dont vous formez une odieuse histoire.
DAMIS
Tenez, voici Pasquin, il peut vous att?stcr La vérité des faits.
rOSALlE.
Non, je ne puis vous croire, Et je ne dois pas l'écouter.
DAMIS, PASQUIN
DÂMI5.
Elle n'est pas ce qu'elle veut paraître , Et son cœur est bien loin de la tranquillité; Elle pourra l'interroger peut être...
PASQUIN
De combler son chaîrrin vous seriez très-flattc; Pour moi , ie ne puis pas fâcher une beauté, Et je ne suis pas propre h faire un petit-maître,
DAMIS
Je l'offre deuK partis, vois quel est le plus doux; Si lu dis que Lindor est amant de la tante, Tu seras en argent par àcllx ton attenlc ; Si tu ne le dis point, je te roûiai de coups.
I.es plus grands nom^ à peine en soutiennent Iccla: j
jN'ét.int point oblij^c d^y vivre par état,'
Je n'y pourrais jouer (ju'un lôle d'inulile ,
Et de tous, Selon moi, c'est le plus difficile,
Il faut savoir donner et prendre de l'ennui ;
Je m'y trouve d'ailleurs d'un embarras extrême ,
Je n'ai point le talent de démasquer autrui,
lincor moins l'art de me manquer moi-môme'j Que fcrais-jc à la cour?
Tu serais en deux mots La dupe des mcchans et le martyr des sots.
Llîl D OB,
'Aus:ji j'y reste peu.
DAMIS
J'approuve ce System; ; Mais, mon cher chevalier, l'on est dupe partout: A parer ce malLcur vainement on s'applique,
Le courtisan l'est de^a politique, L'ami de sa franchise, et l'amant de son goût. Tu pourrais là-dessus consulter Rosalie.
Quel rapport, s'il vous plait, a-t-clle à tout ceci?
DAMIS
Non content d'être dupe, es-tu discret aussi?
Ta sagesse , nti foi , va droit à la folie.
Ce que j'aime beaucoup de ta discrétion,
C'est que pour Rosalie elle est en pure perte;
Abandonne, crois-moi, sa réputation
Au sentiment public. Quoi! je te déconccitcî
SCÈNE X. B3i
LXM)On.
Mais eucor, que dit-ou?
D Amis.
oh 1 rieu de positif.
On prétend qu'elle est fausse avec «n air naïf, Comme avec un air lin l'on te croit fort crédule J
On dit que d'amours en amours Depuis assez long-tems sa tendresse circule. Et qu'elle t'a choisi pour en l)orncr le cours 5 On l'honore d'un vice et toi d'un lidicule.
t IND O lî.
C'est ainsi qu'au hasard oa déride toujours;
Le babil, éternel nouvelliste du Llùme,
Dit tout, ne prouve rien , coiuliinine sans léinoins,
Et mille éthos bruyans, û'èi qu'on nomme une femme,
■yous détaillent le plus ce qu'ils savent le moins,
DAMIS
Soupçonner une femme est risquer peu de chose , On peut alors parier cent contre un ; En fait d'amour la plus simple en impose. Le jeu des passions est leur talent commun.
Il en est, j'en conviens, qui tendres par élude. Coquettes par ennui, fausses par habitude, Nous trompent par besoin; mais sommes-nous moiiis faux?. Les femmes de nos torts empruntent leurs défauts,
Et leurs vertus sont rarement les nôtres ; D'ailleurs ne jugeons point des unes par les autres :
Toutes n'ont pas les mêmes agrémcns, Et toutes ne sont pas de ces femmes citées
3]2 LIMPERTIM-NT.
Presqtîe 'i tous les portraits des modernes romnns, Qui, toivours sans amour et jr.mais sans amans, Peut être rougiraient d'êlre plus rcspociL-es.
DAMIS
Leur façon de penser a son utilité, Le devoir d'une femme est de savoir nous pLiire, Et le fond de son caractère Doit être la frivolité.
Que m'importent ses torts, pourvu qu'elle m'amuse ? lU sont tous au prolit de la société.
11 n'est point de travers que le plaisir n'excuse , Et tes femmes de bien , dnns leur triste maison , Fout vœu de s'ennuyer vis-à-vis la raison.
LISDOR.
Pour un goût passager que tout cela décide ,
Soit. Mais si vous cherchiez un bonheur plus solide,
Quel serait votre choix ?
DAMIS
Veux-tu parler d'hymen ?.
Ceci mérite un plus grand examen :
Comme ce n'est jamais pour soi qu'on se marie...
LTÎJDOR.
Si vous rameniez tout a la plaisanterie, Je me tais.
DAMIS
En un mot, sur un frivole espoir, Jamais je ne prendrais ma maîtresse pour femme : Presque tous les objets d'une si belle flamme Nous vendent le matin le repentir du soir.
D'ailleurs parmi les gens aimables , Rien n'est plus déciié que les hauts sentiraens.
SCÈNE X
Que ùiie aux femmes estimables ?
Que faite des époux amans ?
On les reçoit avec des complimcus; On les conduit avec céiémonie, r.l l'on ne va chez eux cju'aux grnnds éviiiiemens ; lis sont , comme tu vois , lics-bonnc compagnie.
LISDOn.
Ce terme prodigué ne m'en impose plus ,
La maison où l'on règne est la seule qui plaise :
lin dctinissant bien ce titre ou son abus,
La bonne compagnie est souvent la mauvaise.
Renoncer à l'estime et prétendre à l'esprit,
Etre fat et mécliant , c'est ici l'étiquette :
Lh , par la dignité l'agrément est proscrit ;
On respecte toujours et jamais on ne rit :
Ailleurs à chaque mot il faut un interprète ;
Dans une autre société C'est aux dépens des mœurs que règne la gaîté ; I! n'est rien qu'on n'admette ou qu'on ne puisse exclure ; La multitude enfin , pour fixer le bon ton ,
Juge des hommes par le nom ,
Kt des femmes par la figure.
DAMIS
On ne t'a pas donné de justes notions ; Tu prends pour les ressorts les décorations ; Je veux le voir un jour avec ce beau système , Las de ta Pénépole , encor plus de toi-même , Tiouvcr ton châtiment dans les plaisirs d'autrui ,
Et victime de la constance ,
^'e plus sentir ton existence
Quo par les regrets et l'ennui.
Je te lasse y penser. Excuse ma ftanchisc , Tu sais que je suis neutre en cette a'ïiiire-ci , (/est puur ton intcict que je te parle .liasi ; Conviens-toi que Tamour sujet à la suiprise A réchil d'un beau jour toul-à-coup obscurci , Et oue l'esprit souvent conseille une sottise.
scÈrsE XI.
LINDOR
Uî* tel discours part-il ù'un zèle officieux? Non : la tracasserie est son vrai caractère. Il prend de l'aniitic le voile spécieux; !\!ais il ne la connaît que pour la tialiir mieux, La p.'iis simple vertu dans son ame s'altère : CoMinient le punira'.-je? En devenant heureux. Je vais ticuvcr Julie, et sans plus de mystère, La prier de m'unir à l'objet de mes feux.
SCÈINE XII,
LINUOR, JULIE.
JULIE, une lettre à la main, qu'elle cache aussitôt qu'elle apcrr-oit Lindor.
Après ce qu'on m'écrit, quoi mon ca ur c'élibère 1
Damis peut-il eccor me plaire ?
Mais non : je le méprise, il n'est plus dangereux.
LINDOR
J allais chez vous, Madame, et je veut, vois paraître.
SCÈNE XII
Je \om suis attaché plus que l'on ne peut l'être ; Mais l.t seule amitié ne borne pas mes vœux : Ali ! je voudrais encor former de plus doux noeuds... F.nul-;i qu'en même tcms , timide et témciaiic Je craigne de parler, et ne puisse me taire!
JULIE
Vous me redoutez moins lorsque vous écrivez.
tINDOr.
Vous avez lu ma lettre ?
UI.IE
Ah ! la demande est bonne î Mais ce trouble me plaît, et n'a rien qui m'étODue.
Croirai-je que vous approuvez?...
JU LIE
Oui , si de votre amour j'ai des preuves certaines : Vous n'aurez point formé des espérances vaines.
UNDOR.
Cette condition m'a-îsuro votre aveu;
Quel boiilicur ! dès ce jour je suis votre neveu.
JULIE, à part.
Quelle était mon erreur !
LINDOn.
Votre adorable nièce Snit-ellc?...
JULIE
Ignorer tout est son premier devo'n , Et les filles , Mou'jicur , ne doivent rien savoir.
LIN D on.
Ah ! soufflez que, céJant au transport qui me presse, J'aille lui faite part de ma félicité.
Vous y pouiTJez trouver quelque difficulté.
LISDOII.
Quoi! Madame , au moment...
JILIE.
Ah 1 laissez-moi , de grâce,
LlSDOr.
Soufflez qu'i vos genoux....
(Rosalie parait ici d'un côlé du théalre sans cire vue.) JD LIE , en sortant.
Je vous cède la place.
LI5D0R
Vous me fuyez en vain. Ah ! je suivrai .vos pas.
SCÈINE XIII.
ROSALIE
Non , namis i:c me trompait pas.
Le perfuîe à mes yeux n'a pu cacher son crime ; Ciel ! devais-je m'aitendie à me voir sa victime ? Voilà donc tout le prix du plus pur sentimeul î Un mutuel amour n'est jamais qu'en idée,
Et l'illusion d un moment,
De mille combats précédée ,
ROSALIE, PASQUIN
nOSALlE.
Titas , Pasquin , et surtout dis-moi la vérilé.
PASQLIS.
Je la dirais pour rien ; mais j'eu rougis pour elle , Il faut payer la probité.
ROSALIE y à part.
Quelle démarche 1 et qu'elle m'est cruelle î (Haut.)
Prcuds-vite , et satisfais ma curiosité.
Que me dema^çz-vous !
ROSALIE
Est -il vrai que ma tante Ait du goilt pour Lindor , et qu'il en soit épris.^ Est-il bien vrai , Pasquin , que lu les as surpris Se juraut uo amour....
PASQCIS.
Cui , la chose est constanlc :
V^ous seule J ignorez et mcmc en ce moment lis caubent ici près très-fumilièrement.
BO SALIE, à part.
Du plus fidèle amour voilà la lécompensc!
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PASQUIN, comptunt son avgfnl.
Je crois qu'elle aurait pu mieux placer sa dépense.
.SCÈiNE XV.
ROSALIE, PASQUI>', JULIE, L1>D0R.
JULIE , à Pasquin.
Dis quel est le billet que Lubin tient de toi 2
LIN D or.
Réponds et promptement.
Sans vous mcttic en colère Vous devriez juger qu'un homme tel que moi Use doit point se mêler d'une pareille aiitàirn.
LIN DO r,.
Dans tout ceci Damis a manœuvré.
JULIE
Oui : j'entrevois tout le mystère.
SCÈNE XV
JULIE
Bcstez.
LI^DOn, à Pasquiii.
Dans le moment je veux èlic éclairci.
PASQUIN
iSur le cljapitre de son maître Un valet doit éue discret.
J DLIE.
En voulant le cacher il nous dit son secret ; Mais je n'a: pas besoin de lui pour le connaître :
( A l'asquin.) Va le tlieiclicr.
PASQUIN
Madame, il doit bientôt paraître , Il m'avait ordonné de Tattcndrc en ces lienx.
JUtlE.
Oui : plus il me fut cher , plus il m'est odieux ! Il ii^iore , le fi:t , quel revers il s'apprête :
Je sais à n'en pouvoir douter <^)u'il ])cnsc de Lucinde avoir tait la conquête ,
r.t m'oîjligcr ù lo qu'tter.
Je nie fais un plaisir de le déconcerter. PASQUlN , à pari.
]N(î Tavertis-'ons point; son intérêt l'exige, It pour le mien surtout je veux qu'on le corrige.
JULIE , à Pastiiiin.
Si tu dis un seul mot je saurai te punir.
(A Lindor et à Rosalie.) Kt vous , allez tous deux joindre la compagnie, Et ne redoutez point linslanl do revcnii.
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LlNDOlt.
Je u'attends que de vous le bonheur de n»a r'it.
JULIE, DAMIS
DAMIS, à part.
Je vois Julie ; allons , voici l'instant critique Où , lâchant poliment de l'impatienter ,
Je dois chercher û mériter
Le congé le plus autljentique.
JULIE
Qu'avez-vous donc , Damis , je vous trouve rêveur ?
DAMlS.
Madame , on Test toujours , lorsqu'on a le cœur tendic.
JULIE
Ce discours est flatteur , el c'est me faire entendre Que votre rêverie était en ma faveur.
SCÈNE XVil. 3/,t
DAMIS
Vous ne vous flattez point, vous me rendez justice, Madame , assurément.
JUr.tE, à part.
Mais il devient plus doux ?
(Haut.) Quoi ? Serail-il instruit ? Je pense comme vous. Bien loin que par le tems notre amour s'aflaiblisse ,
Il semble augmenter chaque jour :
C'est la réflexion qui détruit le caprice , C'est elle qui soutient Tamour.
DÂMIS, à part. ',
V'oilà qui tourne mal.
ÏULIE.
Vrais , tendres et fidèles , Les bons cœurs ù venir nous prendront pour modèles ; Nous serons mis au rang des grandes passions : On n'a pas cru d'abord notre union bien sûre , Tout paraissait en nous un sujet de rupture ; Mais nous avons prouvé que nous nous convenions.
DAMlS.
C^i ! tout-à-fait , Madame !
JULIE , àpart.
Ah ! Son trouble m'enchante (Haut.) Je veux qu'en nos vieux ans l'un près de l'autre assis , Nous soyons de l'amour une image touchante , Et que nous rappelions Philémoii et Bauci:>.
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D AMIS
Je n'ose jusque-là porter mon espérance , El je ne réponds pas de faire le tiajct.
JULIE
Je vous entraînerai par ma persévéwnce, Et vous serez forcé de suivre m.on projet.
Jusqu'à présent j'ai lieu d'élre contente , 'A quelque chose près , de tous vos procédés ;
Mais les torts les plus décides Ne m'empêcheraient pas , Monsieur , d'être constante.
La façon de penser est belle.... assurétnent.
JULIE
1 h bien 1 j'ose prétendre à cette grandeur d'ame : ^c méritez-vous pas de tixer une iemme ?
DAMIS
Oui , quand on rougissait d'avouer un amont ; Mais on ne rougit plus que d'aimer conslainraenl.
JULIE
Que! que soit là-dessus le pré'ui^é vulgaire , De vous aimer toujours je me fais une loi.
dAmis, à part.
Non , je ne parviendrai jamais à lui dcplaiic; Voilà de ces malheurs qui n'rrrivcnt au a moi.
Comment ?.
Mais , si l'objet a'une telle faiblesse
scKNr: wii. 343
Nalloiuiaii <](riin préte\te et périssait d'eunui ; Cui j'en c<.»nHais beaucoup de cette espèce.
JU LIE
Mais je redoublerais d'attention pour lui.
DAMIS
Voilà précisément ce qui fait les ruptures ;
En de pareilles conjonctures, Ménager un amant , ce n'est que lui fournir Des moyens plus fixateurs, des ressources plus sûres, Et le plaisir malin de rompre les mesures
<^ue I on prend pour le retenir.
JU LIE
J'auiais , en lai JoniiaîU un plaisir très-frivole. Vu lionneur très réel.
Rien ne fait tant de tort Que l'enuui d'un amant , qui , froid comme une idole , Ne peut à ses. ainis faire envier son sort ; Cela perd une femme , et l'amour qui s'endort Est plus liurniliaut que l'amour qui s'envole.
JULIE
Je crains peu qu un amant (|ui pos^c-dc mon cceur Eprouve en mes liens »3 t'ci:oùt du bonlicur ; Mais s'il prenait jnmais une nouvelle cbaînc , Ou me verrait blesser ma rivale et l'ini^rai Des traits les plus perçans que m'oflTiitait la haine, Et porter le dépit jusqu'au plus grand éclat.
DAMIS
C'est montrer au public la plus grande faiblesse ,
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Va faire voir aux gens que leur perte nous blesse. Pour raoi . si répondant au billet d'aujourd'hui, Vous admettiez Lindor à 1 honneur de vous plaire , Loin de vous réclamer et de rompre avec lui, ]e le raetlraii au fait de votre caractère.
JULIE
Ce dépit , cette aigreur me prouvent votre nraour : A vous rendre jaloux je suis donc parvenue î Il faut vous avouer que j'étais résolue De laisser J» Lindor quelque espoir de retour Pour éprouver votre tendresse.
DÂMIS.
Vous piquez ma sincérité ; Le billet de Lindor était pour votre nièce ^ Et par mon ordre seul Lubin vous l'a porté.
JULIE
Que je vous sais bon gré d'une telle injustice î Nous n'avions l'un et l'autre employé l'artiHce Que pour nous mieux prouver notre fidélité ;
De la vôtre je suis contente ; Sur la mienne de même étant bien éclairci , Vous allez voir encor que je suis bonne tante :
(Au fond du théâtre à quelques valets.) Que ma nièce et Lindor viennent tor,s- deux ici.
DAMIS , à part. Un tel événement a lieu de me suq)rendre , Et loin de me fkilter il doit m'humilier. Enfin , je ne sais plus comment il faut s'y prendre Pour se faire congédier.
SCÈNE XVIII
JULIE, DAMIS, ROSALIE, Lir<DOR.
JCLIE.
AppnocHEz-vous , ma nièce , el soyez rassurée., 11 oe m'est pas permis de blâmer votre choix , Remerciez Monsieur de m'avoir éclairée ; C'est par sou bon esprit qu'il nous unit tous trois.
DOSALIE , à Damis.
Se peut-il qu'à ce point mon sort vous intéresse ?
JULIE
Dans un amant chéri je vous donne un époux , Le véritable amour n'est point une faiblesse : S'aimer est , selon moi , la première richesse. Et s'aimer par devoir , le bonheur le plus doux.
LINDOR
Le mien s'augmente encore en le tenant de vous.
IULIE, à Damis.
En vous oflrant ma main puis-je faire le vôtre 3 Soupçonnez-vous encor mon cœur d'être change ?
DAMlS,
Quoique nou9 soyons Êiits sans doute l'un pour l'aune , Sur un plus long délai je m'étais arrangé.
^'c pounait-on savoir quoi motif vous engage A ce letardemeni ?,
DAMIS
Vous l'apptenduez «n jour.
JU LIE
Voulez-vous de Luclnde obtenir le suffrage ?
DAMtS.
Pourquoi non ? l'amitié peut éclairer l'amour.
JULIE
Vous dites vrai , Monsieur , et celte aimable veuve
Vient à l'instant de m'en Gonnner la preuve Dans ce billet dicté par son cœur généreux ; Vous allez en juger , le tour en est heureux.
BILLET
(Elle lit.) a Le perfide Uamls s'est flatté de me plaire : » Pour vous en détacher n'ayant que ce moyen ,
)) J'ai feint de n'être point sévère ,
» Et j'ai forcé mon caractère
» Pour vous détromper sur le sien.
» Avec vous ^ sans éclat , il cherche une rupture ; » Je vous ai ménagé l'honneur de le quitter ; » Il m'a sacrifié certaine mignature » Que ce soir, au plus tard, je compte vous porter: » De le trouver chez vous je serais confomlue , » En prenant le parti de le co««édier ,
î) Vous pouvez lui signifier » Que de ce jour pour lui ma porte est défcudue. »
r.O SALIE.
On ne vous gâte point dans cette lettre-là.
Tous CCS petits revers m'amusent et m'aiiiment :
SCÈNE XVIII
Comment donc? j'ai trouvé deux femmes- qui s'estiment 1 La renrontre est uniL^uc , cl 1 011 en parlera.
(Il sort.) JULIE.
Malgifé le ton railleur qu'il s'eiïôrcc de prendre, Dupe de son esprit et de tous ses complots , C'est sur lui seul que tombent ses bons mots. Si les fcnjnics voulaient s'entendre , Les hommes les plus tins ne seraient que des sols.
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Coin-'dirs fii vers. 2.
NOTICE
SUîl VOÎSE >0N.
J-< A lillti'aliire rrancnir:?; ro;::pîo nn prarnl nombre ci abbés parmi ceux qv.: Vtnii c.siiivéo, dont queiques-uPo se sont rendiis célèbres* tels i\ne les Saint-Pierre, les ilavnal , les Condillac, les Ma!)!}'-, les Maîirj, et unires. Mais pour ne parler ici que «Je ceux qui «e sont acîonnéi à des compositions dramatiques sous le voile de ranonyme et du pseudonyme 5 Voisenon est un des plus remarquables, îi aurait inOnie droit, sous ce rapport , à occuper une place distinguée dans les iastes du tliéâlre , s'il était prouvé qu'il eût eu , conuïîc on l'a dit. la phis grande part aux pièces de ravart, dont ii i'at l'ami intime.
Claude-Henri de Fisée de YoisExoy, abbé du Jard, naqrJt à Voisenon, près de Melun, ]ii S iuiiict 170S, ù'unc ÎLimilîe ancienne. 11 tenait de sa mcrc une constitution délicate , et l'asthme qr.i le tourmenta jusqu'à la mort
rut pour ciUJ.se le luit corroii'.pu «Jo sa nouriicc ; mais la iKiti'.re l'incl'j'.nnlsa îmî' ui:i t';)prit vif e.t plein de grâces. 11 iiioiuru do buuîic heure quelque t;ilciU pour les vers et les poésies fugitives, eî, encourage par le convv^dicn auteur Les^-^and, il donna au théâtre succe::.sivenieiil et en peu de tenis quatre comédies, do:U une seu!i^ eut peu de succès.
Brave et adroit, quoique débile au physique, il blessa en duel un Oiïicicr qu'il avait iuiprudeinment OîTen^J par une plaisanterie ; iiîais i! en conçut un regret qui lui lit faire des réflexions, par suite desquelles il alla s'eusevelir dans un séminaire, il en sortit pour devenir gr.ind vicaire de M. Ifenriot, évéquG de Boulogne, son parent, qui lui laissa le soin de composer ses niandemens. Après la mort de ce prélat, on vou'ut le ni)mn!er à -a place, mais il refusa cette dignité. « Comment » veut-on, disait-il à un ministre, que jo » conduise un diocèse, lorsque j'ai tant de ï peine à me conduire moi-même? » Il fut pourtant récompensé de ce désintéresse tuent par le don d'une grasse abbaye.
Rendu à ses amis et à ses goûts littéraire , il s'enrôla sous les bannières des encyclopédistes, attiré par Voltaire lui-même, qui l'avait appelé ion élève long-icms auparavant.
4 N O f 1 C li
Alix qualilés très-eslinHcs , dans la bonne conipof^nie (Falors , rie l)el espriU't d'esprit fort , il joignit celle encore plr.s estimée d'ho-nnio à la mode : bien reçu à la cour, il sV fit des amis, et le duc de Cboiseul lui fit donner G,ooo francs de pension pour écrire i'hisîoirc de France; tâclie qu'il était entièreiroiVii Isoi's d'état de rcîDpiîr, son esprit brillant et superficiel n'étant capable d'ivncun ouvrage qui exigeât un plan et des méditations. Lancé dans la diploniaiie, il fiit nommé plénipotcnliaire de l'évéquc de Spire.
Avec une figure de singe, il paraissait en avoir la légèreté et la malice, et les femmes s'en amusaient comme d'un homme sans conséquence. Il eût pu cependant jouer le rôle d'un homme à bonnes fortunes, s'il n'efit pas craché le sang. Madame Favart fut Tobjet (le ses affections pendant plusieurs années, et la chronique assure même quoique chose de plu3 ; ce qui, au reste, nous importe peu aujourd'hui.
Cet honim?, dont on a tant parlé dans le dix-huillème siècle, ne peut toutefois être regardé que comme une ombre dans le grand tableau des hommes de lettres et des philosophes ((ui Font rendu célèbre. Il n'eut ni les vertus de réiat qu'il avait embrassé ui le génie né-»
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cessaire pour marquer dans un parti littéraircv et ne iYit guère qu'un des échos de la philosophie nouvelle, sans avoir rien fait d'elTicacc pour en étendre les progrés. Il a encore plus perdu de sa réputation que Dorât, dont il surpassa de heaucoup les succès. Ainsi que le poëte mousquetaire, le poëte abbé réunissait à beaucoup d'insouciance de caractère un grand sybarisme de mœurs, une gramle facilité d'esprit, et une imagination dénuée de sensibilité.
Ce qui est assez bizarre, c'est qu'il fut nommé â l'Académie française, en 1765, à hi j)]ace de Crébillon le tragique. C'était le singo prenant la place du lion.
Voisenon montra à ses derniers momens une fermeté qu'on ne devait pas attendre d'un papillon tel qu«^ lui. Certain de ne pas lécliapper de la maladie morlelîe dont il était attaqué, il dit à un domestique infidèle qui le j)ieurait : « Au moins voilà une redingotte «que tu ne seras pas tenté de me voler. ;) C'était un cercueil de plomb qu'il avait commandé. Après avoir reçu avec courage tous les sacremens, il expira le 23 novembre 1775. Avant sa mort, il avait légué 6,000 fr. uijx pauvres de Voisenon : sur la iin de sa Nie, il distribuait aux familles indigentes le
^ ^ ûTici
revenu de son abbaye. Vullaire lui fît cettt jolie épiLaphe :
Ici gîl, ou plutôt fiéî.Iic Voiicnon , ticie de Chaulica :
A sa mine vive et gentilie J^ ue prétends point diie.idiGu, Cur je in cil vaii au même lieu, Comme cadet de la famille.
Voici les pièces que Voisenon a coaiposées :
Jj' Heureuse ressemblance , en un acle, en Ters ;
La Tante supposée, en trois actes, en prose;
V Ecole du monde, dialogue en vers;
U Ombre de MolUre , en lui acte, en vers;
Les Mariages assortis, en trois actes, eu Ters ; _ Le Réveil de Thalle , en un acte, en vers;
La Jeune Grecque, en trois actes, en Tcrs;
La Fausse Prévention, idem ;
La Coquette incorrigible, iJeni;
Coulouf, en trois actes , e-i prose ;
M cm non , idem;
La Petite Ipklgénlc, parodie en \ers;
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La ISouDclU Truupc, en un acte et t'ii
Tcrij;
Fleur d'épine, en deux actes, en pross ,
Esope et Thalis, diveili^seineut ;
h\irl i[e guérir l'esprit , en un acte, en
vers.
' 5a Coquilic fixée est seule digne d'rtre reproduite au théâtre; e!le suffit pour lui assurer une place parmi nos i)0iis auteurs couiiques; elle est écrite avec naturel; elle lenfernie des peintures du monde ingénieuses et vraies, et il y a de Pinlérét et du inoiiV€n:cnt. Quoique le sujet r<;ssemb!e à celui de la Princesse, a FJide de Molière, l'auteur a su se le rendre propre par la manière dont il l'a envisa^^é, et en se servant des njêmes moyens que aloliére. Ses mellieures poésies se trouvent dans la collection CiGi Pactes, en 4^ volumes, de Madame Dabo. La pièce, telle que nous la donnons ici, est conforme à l'édition «îe ses œuvres oubliées en 1781, en 5 volumes in-B", par Madame de Turpin, dernière amie de Yoiscnon.
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DAMIS, pctit-maîtvc.
CARMIN, peintre.
T-TSETTE , fcmme-dc-cliamhre de la comtesse.
Un LAOUAlS.
La Scène se passe dau5 la maison de Cioalisc , dont la Comtesse occtipe une paît c.
LA
COMÉDIE
ACTE PREMIER
DOR.ilNTE, CLÎT ANDRE.
CLITAîSDrE.
vxooï' DorniUe déjà revenu de la cour?
Vous y deviez, je trois, faire un plus long séjour?
DOW AÏS TE.
Non, pendant quelques jours, une importante afiaire M"éu.'-;naiî de Paris ; mais à la (in j'espère Voir les soins que j'ai pris finir heureusement.
CLITA^or.E.
L'objet de ce voyage était un régiment?
Oui , depuis fort long-tcms je suis dans le service , 1 1 je crois que bientôt on raç rendra jusiice ,
10 LA co(^>ll-:tte fixée.
\ r.uH savez que je sus d'uu rang ù nic:ilcr Ou il ce fjiaùc nouveau ion me fasjc U',o:;ler.
Mais vous avez lit-bas ces concunens , sûv.s doulc? Si vous ne meUez poiut d'obstacles sur leur loule, l'eut- être..,.
A leur c.;ard je ne sens nul effioi , Une tar:te qut' j ai sollitilc pour moi. L'argent est aujouiu'iiul tout ce qui m'embarrasse ; Pour en pouvoir trouver, que faut-il que je fa^se .''
t LITAMj^E.
C'est un autre sujet qui fisit votre embarras , El lui .Seul vers Taris précipite vos p is, I<otre amitié demande une entièie fiaiidiise , Vous aimez la comlesSc, et j'aime Ci:lalise ; Ces deux beauté), logeant d<ji;s la même maison, ^ious attirent ici pour la mémo raison.
t Ol'.ASTE.
filitondre , si lamour nous condu't l'un et l'autre , Mon sort sera du mo;ns bien dlfTérenl du vôtre. ^ ous aimez une prude et vouj l'attendrirez , Moi, j'aime une coquette...
Et vous la fixerez.
ijOr. ASTE.
?îon, non, pour l'e^pér^r je me rends trop ju^ti'-e. Je n;: sai:s point pour p'ia:;e cmpiojer l'artihce. La <:omtei-se possède un art si dangert-ux '. Ses dédain? font f;;rdcj! par un a'r gr5d:?nr ,
ACTE I. SCKM' î. it
l'île s.iit (!i';:;iiîser Ir» iroideur de son ame , Autant cjiie Je vouôrais lut déguiser ma fl. nime ; Ses vei^.'rils, de concert avec le scnliment , Fout iiaitre mon espoir pour causer mon tourment, (.liez, elle, du même ail, eile voit, elle attire I/lionime qui fait Iwilier et rlion:m? qui fait rire : C'est un monde formé de vingl originatix De na;s-;ance. d'éîat et d'esprit inégaux, (^u'un chinu'rque cpoir force do vivre ençeml.le , (hie le mépris divise, et ffue l'erreur rasseirblc. La cor.itejte qui cherche A se les maintenir, Par leur peu de mérit'i a SO'U do les unir, Kn serict , à chacun oi^ucillcus et crédule , De tous en général oîTre le ridicule, Klablit la concorde entre tons ces rivau-c, Et les entraîne entre eux par leurs propres déiiiut?.
CLITA^" DP. r.
Grand Di.-u'. que Cldaîise est dilîërente d'elle'.
Des prudes , Cldaîise est le parfait modèle ; Vous en triompherez bien plus facilement, I/aniour-propie flatté tient lieu de sentiment.
CLITANDRE
Mon ami, Cidalise est bien loin d'être pruf^e. ]'ai f.iit de son esprit ma principale élude , J'ai vu que sa tierîé n'était qu un vrai détour, 1 lie craint un amant, et penche vers l'aniour; l-.lle croit qu'une femm.c aimable et vertueuse , Sans le respect public ne saurait être heureuse ; Kt f[u';)u préjugé même , exacte à s'asservir , Pour le pouvoir b'àmer . s'v doit a'.sniétir.
Voilà le vrai molif de sa pradence extrême ; r.lle a le cœur sensible et se tiâint c!le-)iiêjne. Plus un homme à ses yeux mérite d'être aimé, Plus la froideur succède au penchant réprime ; lit cet air dédaigneux qui parait vous surprendre, Vient d'un esprit îiirirlc et d'un ame trop icnJie.
DO KASTC.
C'est faire son éloge en honime prévenu.
CL ITAyjjRE.
'Ah 1 Dorante, mon cœur ne vous est pas connu. Je vous cède le sien, si vous ncuvcz lui •|>laiie. Elle Tccuvieudrait mieux à voiie caiactèie , Car la Comtesse et vous difTércz trop tous deux, L'uu et l'autre jamais vous ne sciiez Lcurcux.
DOr.AîSTE.
Cidalise a bien peu d'empire sur volrc v.va.2.
eux ANE HE.
Ce n'est qu'en plaisanlaut qu'elle reçoit ma flamme , Ces que nous sommes seuls , et qu'elle m'entretient , Sa iieaé disparaît et sa 2;nîîé revient, Elle est bùre avec «soi de son indépendance. Celte sécurité me lebutc et m'cffcnàc; Vengez-moi, que son cœur puisso t'ire humilié, Vous n'oiicnsercz point les lois ce l'î^miiié.
dchasxi;.
Mon ami, je ne veux plaire qu'à la Comlos;e; Mais son esprit volage Cit loin de ia tendresse.
ACTE I, SCÈNE 1. i
DOUANTE.
Je lui laisse ignorer que j en suis amoureux.
Mnis c'est un reste nu moins ùe l'ijomnîc rai.sonna]>le, L'i je ne vouj crois j)as iout-.\-fait incur.Llc.
l/ORASTE.
Je la vo.s seulement ea quf;lilé d'ami.
CLITAKDKE,
En qualilé d'ami, dites-vous, Dorante?
DO RAS TE
Cui, De ceux de son mari j'étais le plus iiitimc, Je puis même assurer que j'avais son estime.
CLITANDRE
Mais, c'est près de la femme un titre assez mauvais.
DOEAISTE.
Co'.rme vous rroyez bien , je ne m'en sers jamais.
.le n avais îiVcc elle aucune intelligence,
La mort de mc:i ami forma la coiinaisi-ai^ce ,
(iar de son testament je fus CAécutcu:.
La Comtesse eut pour lui toujours de h iiauteur.
Je la vis très-souvent , et lui rendis service,
îVîais avec un air froid connnc remiant juiiicc;
Son esprit m'enchanta bien plus que sa Leauic.
J'appris qu'elle variait partout ma pr&biic ,
Et pat une faveur des ])'u3 paiticulicros,
â'sd quelquefoirj le croit de lui parler ù'idTuircs.
CLITAlSUnE.
Le (onr de celte femme CjI bien reconnaissaïU. Cûincdics c;i ver;. ^' '-^
i.| L\ CCQUETTl" FIXEE.
I. OnASTK
Je ne puis plus radier ce que le mien rpssent , là je viens , puisqu'il faut païKr avec (Vaiichisc , Lui tié'jlarcr le (eu dont mon ame fSL éprise. Oui . je louclic au moment. ..
CLIT ASDBF..
De passer pour un sot.
ï) OV. AîîTF.
Mn'.s....
f, r ITAMDnE.
Il fi.ut en l'aimant, loin tl'en dire un seul mot. Soutenir qu un nmant esl un liomnîc m délire. Dédaigner ses attraits, se taire Oîi contredire, RL-pondre avec froideur à i'arcnoil !e plus doux, \ oir tous SCS complaisans sa'js paraître jaloux, Vanter votre hoîilieur eu voire indiÔercnce , Toujours prêrcr matiàe à son impatience, Vous iiiirc quereller sans \ous en alarmer : Coquc;:e nui querelle eit sur le poiut d'aimer. Mai-; si vf us n'avez pas sur vous assez d'empire Pour lui ijien déguiser rc qu'elle vous inspire , De toutes ses hauteurs vous deviendr^-z l'objet , De vos fades rivaux vous serez ie jouet. L'estime dont on voit que c^acun vous honore, Sora pour des niépris un nouveau tiiie encore; C est pour une ccqucile un point du vanité, El le pluj ciliir.aLle est ie plus maltiailc.
Gai, vous m'ouvrez les yeux, je prondrai iur ir.oi irf'fpa 3e vais avec grand soin lui rarlicr que je l'aime; r,'!r exemple elle m'a prié de m'ai ranger Four diiï.'r avec clie.
ACTE I, SCÈ5E I. i
CUTASDP.E.
Il faut vous dégager.
I>ORASTE.
C'eit mon iiitcnliou, mais il faut an piêlexte.
CLIT ASDRE.
Ah ! vous vous écartez <ié;à Je votre textf ,
Il faut, pour la piquer, dire léj^tTemcnt
Que vous ne le pouvez; point d eclairci:jsemcut.
DOnASTE.
Le co.iseli est fort Lon, el je vais... mais je pense...
CLirASDI'xE.
Eb quoi ? voyo::s.
Qu'il est mal que je me dispense..,
CtlTAMir.E.
Dî quoi? d'être une diîpe ?
Gh uo:i , mais j'ai donné Ma parole d'honneur.
CLITASDUE.
On a dclcrmÎTié Qu'on peut, lorsqu'il s'agit d'un Mret si frivole, SaxiS aucun déshonneur manquer à sa parole.
Dor. AN TE.
Oui, je niQ détermine à lui désobéir.
DO HAST E
C'est son poiiiait.
CL ITANDEE.
Pour vous déterminer h presser votre fuite ?
Fort bien , vous plaisantez , vous blAniez ma con Juitc.
CMT ANDRE.
Je le permcis pourvu qu'elle n'en sache rien.
DonA:!îTE.
oh I vous avez raison , vraiment jy compte bien. J'attends un peintre ici , qu'on dit un homme unique, Il doit avoir 1 habit d'un simple domestique , Et s'il trouve un montent, il prétend qu'il pourra Faire un portrait, passable, et qui ressemblera.
C LIT A5D p. E.
Il sera reconnu,
Non. c'est ce qui m'étonne, Il dit qu'il na sera découvert de personne.
CLXT ANDRE.
L'culrepiisc vous plaît, il la i'cut hfisarder;
ACTE I, SCÈNE
Mais , surtout , revenez, me trouver sans larcer : Je Veux absolument que uous dînions ensemble,
DOUANTE,
Oui 5 je vous le promets , soyez-en sur.
CLITANDl'.E.
Je tren.bla Qne la Comtesse n'ait sur vous trop d'iisceudant, Lt ne découvre cnBn votre amour imprudent.
DOUANTE.
Non , jc suis assure de paraître iusensibic.
CLITAîIDRE.
c'est pour vous faire a'mer un moyen infaillible.
Deux esprits opposes ont su nous engager ,
Ce u Cbl que par l'amour qu'on peut les coiriger.
TOT'. A >' TE
A -t elle ce matin beaucoup de favoris?
LISETTE
^"on, co vieil offic'er , Fo!iïa::dre et Damis.
DOr. A5TE.
Quels courtisans !
LIiETTE.
Pour eux madame est bi.?Q changée.
DODASTE.
Oui.''
LISETTE
Dans la rêverie elle est toujours plongée, tlle n'applaudit plus li ce qii^ chacun dit, Elle est bien moins coquelte : ou lui gale l'esprij.
DOnA5TE.
A qui s'en prendre ?
LISETTE
A vou-i. Elle est dans l'indolence, l'epuis qu'elle a ll/oniieur de votre connaissance , Depuis que dans ces lieux v eus êtes introduit. Le raisonnement gagne et le plr.isir s'enfuit. D'amoureux et de sots la maiiou était pleine, Rous savions les bercer d'une espérance va!ne, On riait r.vcc eux. d'abord quMi se flattaieiit, On 5'e:j divatijùiiil quand Uo &e lebutaienî.
ACTE I, vSCÈ.NE IV. ï
Sans avoir liea à dire on rompait le silence , I- 'ennui disparaissait devant l'extravagance : Popuis qu'où vous connaît , on raiionno , ou inédit , On disserte , on se fâche , ou baille , ou contredit. Sur le tlioix des amis, madame a des scrupules, L'amusement s'envole avec les ridicules ; Eil? trouve mauvais tout ce que je lui dis , Eiic gronde , soupire , et moi je vous maudis. Eil mais..., il est vrainfent inullle de rire , Voili votre homme , il a quL'kjuc chose à vous dire.
SCÈNE ly
C A R MIN, en habit de livrée , D O R A N T E.
Mos cher monsieur Carmin , vous voilà tout au ni.^u.. , Et cet habillement trompera tous les yeux , Notre beaulé, peut-être ici viendra se rendre.
CAKMI s.
Caché dans ce coin là , j'aurai soin de l'allendrc , Lt d'avance je vais pi^-parcr mes couleurs.
DOnANTE.
Et vous espdrcz faire un portrali !
CARMIN
Des meilleurs.
Je ne veux point , Monsieur , vous f::iie mon élogp , Mais hier, vis-à-vis une petite lo£!c , Je tis un bon porlra'.t....
Quoi! pc-nùant l'opina?
ao LA COQUETTE FIXEE)
Eli ! oui , je no veux pas plus de tcms pour cela , Que celui que souvent rlcmanHe un petit-maitre l'our vaincre une beaulé qu'il commence a connaître.
C'est avoir un talent marqué pour les poitrail?.
CARMIN
Celle que vous aimez a-t-elle de grands traits 2
Assez.
A la tirer j'en aurai moins ce peine.
'Ah! que j'aurais bien peint une dame romaine 1 J'aurais, du tems d'Auguste, eu beaucoup de crédit. Dites-moi , je vous prie , a-t-clle de l'esprit ?.
Beaucoup.
Tant pid.
Comment ?
CARMIN
c'est là ce qui m'arrèlc , 3 'aurais bien désiré qu'elle fût uu peu bctc.
Un semblable souhait me paraît curieux.
CAR. M
Vous l'en aimeriez moins ; mais je la peindrais mieux. On ne rend jamais bleu !a physionomie , L'esprit à chaque instant la elwngc et la varie,
■ACTE 1, SCÈNE V. an
El le peintrf! t'iouiié saisissant le pinccan , Retrouve à chaque trait un visage nouveau, r.trloz-nioi d'un objet modèle d'indolence , De qui Tame et les yeux sont sans correspondance , Et dont l'esprit u'a pas la force d'émouvoir, Des traits plus ré.o;ulier5 que gracieux à voir. Si l'objet de vos feux était de cette espèce , Il est vrai , vous seriez assez mal en maîtresse , Mais aussi vous seriez tout au nueux en portrait, Et c'est pour un amant un bonheur bien partait.
DOKASTE.
oh ! pour moi , je n'ai pas tant de délicatesse.
Je vous quitte \ employez vos soins et votre adresse
A bien peindre un objet de tant d'attraits pourvu ;
Surtout ayez grand soin de n'en être pas vu.
Nous n'aurons sur le prix nulle dispute ensemble ,
Mais , comme vous savez , c'est en cas qu'il ressemble.
SCÈ'lNE V.
C'ARMIN, seul.
En ! s'il avait voulu m'avr.ncer ri.oii argent ,
Je l'aurais mieux aimé, car 1 homme est si than.^fîanl !
Je réponds du succès à l'égard de l'ouvraj^c ,
Personne, mieux que moi, n'escamote un visago.
Je juge par les soins qu'on prend de m.o cacher ,
Que cette femme-là pourrait s'cfîàrou» lier.
Tant pis ! à la décence une femme asservie
Ne se fait peindre au plu j qu'une fois dans sa vie ;
Car n'ayant point d'amaut, ou u en tbr.iijvïnt jiiniais,
Oïl ne peut espérer d'en faire deux porliaits.
Que j'aime ces beautés moins sensibles qu'liuîD.'iluca
Qui pour ceux de mon art sont des rentes ceitaiiiei,
tt qui de rinconstancc ayant connu le prix ,
Kc changent point le peintre , et chaugenl L-s amis I
Quelqu'un vient : caclious-nous dans celte place obscure ;
C'est , je n'en doute point , l'objet de ma peintut e.
scÈrsE yi.
CIDALISE, LISETTE, C AR MIN , cacbc.
LISETTE
Oci , ma maîtresse doit se rendre dans ce lieu.
ciuALisr.
Sa visite souvent s'y fait attendre un peu.
CAP. MIS, à part.
Puisqu'elle attend visite elle est donc la muîliessa De la maiioj.
LISETTE
Il faut excuser sa paresse.
CIDALISE
Ta maîtresse , crois-moi , facile à s'abuser , Ke fait que s'étourdir en croyant s'amuser,
CAr.MIS.
ûh , cette frmmc-là se pique de morale , Je suis presque tenté de la peindre en vestale.
CIDALISE
Je ne saurais me plaire en un cercle nombreux , Qui Ion de m égarer ma devient ennuveux ,
C A KM IN
Il faut lâri:or pourtant de la vo'r do pins pirs.
ciDAtisr.
Son amour propre entend trop ni.il ses inlérèt'î , D être de 1 univers esclave volontaire. De in^pi iser les sots et de vouloir leur plaire.
CARMIN
Je m'.'.pcrço's vrr.imcnt Qu'elle a de {^-tt heaux veux ! CûîTiinenl pcul-elle avoir 1 esprit si sérieux ?
LISLTTS.
Dorn^îtc cependant est un homme estimable.
cidAlise.
Je le distingue , soit , mais il r si trop ;iimnbî?.
C Au ai IN.
r.? no!n vient tout-h-coup d'animer 50ii regard . Vrolitoi s en , l'amour l;ciît toujûur» lieu cie lard, Là, f.!t bien en proiil.
CIDALISF.
Oui , je lui rends jus'.ice.
CAr. MIM.
Se !d peins à jî'.CjCnl avec iVvi! en (ouiissc.
De H-ë .'.u'.eî ami'i 1! C5:l bien diiTt;re; t ; ^'oble (.'ans s » iaçoiîs, poli , sensé , i)MK'eni , ï! rc rj-crrhc j.'niais à l-rlller , à surprendre , } t se fait roirî.rqurr sans y vouloir p: étendre.
LISETXK.
1 I r.tiiils, nVst-il pas diariiMnl ?
CIDALISL.
AJi! l'ctoiitclil
A «0 maudit nom là , son teint s est rembruni. Si l'on pouvait encoi lui parler d-c Coia.;lcl
CIDALISE
Ce Damls si clinrinant n'est qu'un fat qui se vanîe . Un homme déplacé qui ccviait fuir l'é.hit ; Son air évaporé comrcdit son état , Toujours ù nos dépens ses fautes so.it commises , Et c'est le puijlic seul qui paie ses soltioes , Mais Dorante....
C An MIS.
Alil voilà le nom que j'attendais , Voilii CCS yeux sjreins que Je redemandais ; Saisissons ce uior.-iCLit d'un soleil sans uuagcs.
CIDALISE
On pourrait sans danger recevoir ses hommae;es ,
^ïais (Mie vois-je? que! homme à mes veux vient s'ofîlir7
Kl q!ic demandc-t-il ?
c A n M I N, Tout va se découvrir.
CIDALISE
Que voulez- vous ?
CAr.MIN.
Il faut payer J'cuioiUciie.
?JacamG , J^crviteui .
CIDALISE
Dilcs-nioi , je vous prie , Ce que V0U3 fosicz là ?
C AT. M IN
Moi.
CIDALISE
Je ne le coiniais poliit.
CAl^MIN.
Je suis à son service , l'>cp«is peu.
CIDALISE
Mais ici....
CARMIN
Je suis sans nrt fice , Vous pouvez bien compter sur son altaciieniiMit , )1 me paile cîc vous continuellement.
LISETTE
Ce trarçon-là m'a l'air d'ètic un bon doniesiiquc.
Je puis bien me vanter il'ctie un garçon unique. Rl&n maître luit de moi grand cas , à ce ({u'il dit , 3c su's pour vous servir , son vakl IJcl-^^^prit.
CIDALISE
Comment 1 C'est un beau liuc.
Coin» d:cs en ^crs. '1, 3
à6 LA COQUETTi: FIXÉE.
CAr.MÎS , à part.
Al», qu'elle est bien en faco ! '
FnGn je remplissais le ('.evolt de ma place . Et, quand vous in'avei \-u, je fesais un lorann. CIDALISE.
Je voudrais bien le voir,
Je n'en éta's qu'au plan.
Poursuivez l'entrelicn avec Mademoiselle , Je vais pendant ce tcms tiavailicr de plus belle.
CIDALI SE.
Nous vous inieiTomproDS.
C Ar. MIN.
Tien , lien ne me distrait , Je vais de la prinressc achever le portrait,
CIDALI SE.
Eh bien ', je ne veux pas vous troubler davantage , Travaillez , j y consens.
1p. reprends mon ouvrage, Le portrnit sera bien,
CIDALISF.
Au moius je le verrai Quand i! sera Gri ?
CAr, MI>".
Je vous obéirai.
LISETTr.
Ma m.ajlr'^sse bier4{ût va venir , je vor.s prie Va ne lui point parler ue sa eoqucitcrie.
ACTE I, sci:>E VI. a
Vous me luiaerlez si vous la coiTii^iri. CAHMIS , à part.
oh 1 pour le coup je compte être des mieux payes , Cela ressemblera , je n'ai plus lieii à craindre , Je finirai ciiez moi ce qui me reste à peindre. Ficsserrons nos pinceaux el décampons d'ici.
C ID ALrSE.
EIj bien donc , ce portrait ?
Madame , il est fini.
CrD AtlSE.
Mais vous m'avez donné parole de le lire. c A r. M I s.
(A part.) Rladnme.... j'en conviens. Que pourrai-je lui dire 2
Allons , montre z-Ic-moi.
Ce n'est que mon brouillon , Vous ne pourriez jamais....
CIDALISE
Eh bien , lisez-le donc I c A n M I s , feignant de lire.
J'obéis. La princesse.... Ah ! vous êtes distraite.
CIDALISE
rfon vraiment.
î^a princesse était grande et bien faile, cidAlisl.
Et qitel était son nom ?
a8 LA COQUETTE FIXÉE.
CARMIN
Mon application A son portrait, m'a fait oiihlier son viui nom ; Mais enfin , quei qu'il fût , c'était uiiR prlncesso Dont lo visage avait un f^rand air de noblesse,
C ID ALISE
Ce style est délicat.
C AHMIN.
Ses cheveux bien placés , Flotraierl Wf^ligcmmcnt... en ondes retrousses, Elle avait les yeux noirs, une bouche à surprendre ; Avec un air sévère clic avait un cœur tendre ; Mais suivant la fierté do son esprit trop haut , Sa sageSîC aîTectée était son seul défaut.
Mais, de ce portrait-IA , je suis assez contente,
Trouvei-vous la peinture en ciTet ressemblante ?
CIDALISE
Mais, moi, je ne puis rien vous dire sur cela , Je ne connaissais pas celte princesse-là. Et le prince ?
C Ar. M 1 5.
Il avait la figure charmante :
Supposons un instant qu'il s'appeLil Dorante
CIDALISE
Eh bien ?...
r. An 51 15,
Dorante donc , sans espoir de îuctcs , Etait de la [)iintes;e amoureux à i'excés.
SCÈNE VII
CIDALISE, stulc.
GiîAnd Dieu I que l'araour-propre à tromper est aisé !
Car entln , ce poitriiit n'était quo supposé ; Et j'ai»craint un moment que ce valet peut-être N'employât un détour pour parler de son maître , Mais j'étais dans l'erreur ; car Dorante est , je croi , Contre une passion ca garde autant que mol. Mais la Comtesse vient , ah ! cjuelle compagnie î Faul-il qu'eu se perdant celte femme s'ennuie î
scÈrsE VIII.
LA COMTESSE, DAMIS, CIDALISE
LA COMTESSE, à part.
La voilà ; je me fais un effort de raison , Pour être encor six mois logée en sa inaisoa.
(II ...ut.) Eh î bonjour , quel bonheur que nous logions ensemble ! A cLv.qixe heure du jour on se voit , on s'assemble , Cela fuit un commerce aussi sûr que charmant , La conlraiutc bannie en fait tout l'agiément.
3o LA COOUETTE FIXLfc.
CID ALIsE.
Surtout , lorS(]u'oa c'a pas une humeur difTérectc.
LA COMTESSE
(A part.} 'Kaul. )
(Quelle airreur ! avcz-vous ici trouvé Dorante ?
C IDA LISE
îî venait ce sortir.
DAMI*.
On en sait le sujet.
CIDALISE
Je l'ignore.
t! AMIS.
Ah 1 piirblcn , Madame en est l'objet , Et l'on est bien instruit de l'état de son ame.
tA COMTESSE.
Je ne puis que le plainfr?.
Il croit cacher sa flamme Pcr 6oa air grave et froid.
lA COMTESSE.
Oui , mais il est jaloux.
CIDAI.: SE.
Jaloux '. et de qui donc ?
DAMIs.
De qui ? mais c'est de nous ; De moi surtout , il voit madame la Comtesse , Qui pour moi da'gne avoir un peu de polit;.*5se , U s'offense.
CIDALISE
Il a tort, mais Dorante amotireux M'étonne.
ACTE I, SCÈNE VIII. 3x
LA COMTESSt.
SoD amour me parait fort douteux.
^'on , je u'en revieus point.
LA COMTESSE
C'est Darais qui l'assure.
DAMIS
Ol) ! j'en suis caulion , Madame , je vous jure.
CIDALISE
Uu3 affaire m'oblige à vous quitter bientôt. Vous avez , m'a-t-on dit , à me parler?
LA COMTESSE
11 faut Que je connaisse autant votre Lon caractère , Pour oser....
DAMIS
thl parbleu, faut-il tant de mystère 1 Voici le fait tout simple : à Madame ce soir , Jo veux donner le bal ; mais pour le mieux pouvoir , Vous sentez bieu qu'on a besoin de votie salle ; La prêter doit pour vous élrc une chose égal?.
LA COMTESSE
Eh bien ?
CIDALISE
Vous obliger m'est un plaisir bien doux , Je vous l'ai dit souvent , ma maison est à vous. Mon air trop sérieux me fait passer pour pru..ie , Mais on me connaît mal , mon cccur est sans étude j Il chérit les douceurs de la tendre amitié, Mais c'est par ses nauds seuls qu'il veut être lie. Le monde est de 1 amour un pic^e inévitable ; b; je n'.e crai^^naij ujoins . je serais plus aimabl;.'.
( nie son . ]
LA COMTESSE, DAMIS
LA COMTESSE
A l'ainier désormais mon cœur est décidé.
DAMIS
Vraiment . son ridicule est assez bien fondé. Mais mon unique objet, h préseut, c'est Doianie. Pendant tout le repas il faut qu'on le plaisante.
LA COMTESSE
Cest mon dessein ; je veux développer son cœuï , Exciter son dépit par un souris moqueur, Becevoii en raillant ses froides déférences , A tout autre qu'à lui marquer des préférenecâ , Je n épargnerai rien : c'est par l'orgueil piqué. Que liiomme qu'on croit sage est souvent démasqué.
ACTE I, SCENE X
DOn A5TE.
S il est uinsi , je dois avoir tu'S-psu d'aflùires.
LA COMTESSE
Quoi , vous qui vous piquez d'êlrc des plus «iucères , Me tenir ce discours !
rout-il cire suspect ?
LA COMTES 9 K
Comment , vous n'avez pa? pour vous un grand respect ?
D O lî A 5 T t" .
Madame, je n'en ai qiîe pour l:c'S-p€u de monde , L"l point du tout pour mui.
DAMIS
Trouvez-vous qu'il réponde 2
LA COMTESSE
Dorante , allons dim.ï et laissons tout cela.
Madame, je ne puis avoir cet honnom-là.
LA COMTESSE
Quoi }
D on A ST.".
J'en suis fiché, m?.is....
Mais quelle e&t votre excuse?
D'nn engagement pris csl-cc ainsi qu'on abuse ?
DOUASTF.
Oui , Madame , il cbl vrai , je vous l'avais promis.
LA COMTESSE
Eh bleu?....
UOR ASTE.
Je vais din-jr cLcx un ce mes aicis.
LA COMTESsi;.
MoD-jieur , ce procédé d'une espère nouvelle Est dt* rompre avec moi , la volonlé fomielie , Je veui obsolumeal m'éclairclr là-dessus. DAM 15 . bas il la Coiulesse.
Vous vous ficLcz . Madume , et vous ne rràlL-i plus.
LA COMXr. SSE.
Âli ! TOUS avez i^îson, et je ne cois qu'en rire.
SCÈNE XI
l^ L AQL' Aïs , ET LES rcÉCEÛEHS.
LE LAQUAIS
WoS'MELii , u:i de vos gens vous cherche pour vous dire.
UAMIS.
15 su.T.t.
LA COJîTÎSSn.
Qu'tbl-cô donc? Vovez....
Je su'iJ au fait- La Piéaideule attend réponse à son biilet.
LA COMTESSE
X 0U3 pouvez dans ma tlianiLre écrire cette Icttro 5 ^ous vous y rejuiudroîi?.
Huoi ? vous pourriez pprmr'itr:'
ACTE 1, SCK>"E XIJ
LA COMTESSE
Ma maison fut toujours celle c!e mes amis ; J'y veux voir chacun libre outanl que je le suis.
SCÈjNE XII.
LA CjOMTESSE, DOPANTE.
LA COMTESSE
DonASTE , il faut ici me parler sans mysièvc , Quel est votre projet ?
DOnA>TF..
De ne vous pas déplaire , Mais dclre exact aux lois que prescrit l'amltiê.
LA COMTESSE
Hier, <bez votre ami vous n'étiez pas prié, Est -il malade?
DOUANTE.
Non.
Quelque fâcheuse affaire, Peut-elle en sa faveur vous rendre nécessaire ?
oh, non!
LA COMTESSE
Quel sujet doue vous atlire chei hi". ? DOi'.A:yTi;.
Quel sujet? le plaisir d'être avec mon ami.
LA COMTESSE
Ce propos est pour moi la plus cruelle inj^irc ,
â6 LA COQUETTE FIXKK.
Lt vous vous oublie/. , Dorante,
DO HAST E
3e vous jure , Qu'on uc peut oublier ce qu'on sait vous devoir,
LA COMTESàE,
Vous borncx celte deltc, ;\ ce que je puis voir.
DORAS TE.
Non , madame, et je dois dissiper vos ombrages,
Comme mes iiitétèts je voia vos avantages ,
3« vous suis attaché j mais parlons franclicment ;
Pour suivre votre char j'ai trop peu d'agrcmcnl.
3e n'ai poiut un esprit d'éclairs et de saillies ,
Je ne débile pas de ces fadeurs jolies ,
Qui forment 1 homme aimable , et j'iguorc cet art
De se faire écouter en parlant par hasard ;
Je n'ob,:,crvc jaiKais quelle moJe circule ,
Je ne secs point le prix d'un nouveau ridicule ,
Et de la beauté même aiLiquant les ebus ,
Je me borne à louer seulemem les veitus.
Madame , c'est par là que je vous considère ;
Maison paib chez vous une langue élraneère ,
Va me taisant toujours saus comprendre un sei;! mot ,
J'y fouruis le portrait d'un sau\ âge ou d'un sot.
D'être avec mon ami , je me fais une ftte.
C'eA chez lui que je vais , en dînant lêle-à-tcte ,
Employer avec joie un langngc oublié ,
C'est celui de deux coeurs unis par l'amilié ,
Guidés par la franchise et par la conUance.
G'c51-1j que, sans avoir besoin de me di sauce ,
Sans i'ronder l'univi^rs, sans nous roctlrc en courroux,
IVous ne lemarquerons que ce qui péilio en nous.
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Critiques doux et vrais , approbateurs (idèles , Nous sommes l'un de l'auiie , et censeurs et modèles, Et sachant à propos nous louer, nous blâmer, Nous nous apprenons l'art de nous faire estimer.
J'approuve ce projet ; il est très-respectable ;
Mais il faudrait apprendre aussi l'art d'êlre aimable.
Ce n'est point un talent si fort à dédaigner ,
Et c'est le monde seul qui peut nous l'enseigner.
Son jargon , je l'avoue , est léger et frivole ,
Biais l'honnête homme y peut jouer le plus beau rôle.
Les qualités eu cœur , l'exacte probité ,
Font lame et le lien de la société.
On peut être amusant sans être méprisable,
Et la raison ne sert qu'à rendre sociable ,
Bien loin que l'agrément puisse nuire aux vertus ,
C'est pour le plus sévère un mérite de plus ,
Et le monde en un mot , formant le caractère ,
Embellit la sagesse en l'instruisant à plaire.
D 01! AN TE , à part.
Elle a vraiment raison , chaque mot qu'elle dit , Achève ma défaite et charme mon esprit ; Mais il faut lui cacher que je lui rends les armes.
LA COMTESSE
Que dites-vous?
Je dis que le monde a âa charmes, Mais que si l'on y veut être bien désiré , Il f;mt de quelque femme être nmant déclaré; Chan^^cr en sa faveur d'amis et de conduite , Au spectacle , en tous lieux s'enchaîner à sa suite. CoiTii'-dics en vers. 2. 4
lA COMTESSE.
Voyez le grand malheur, qu'un tel événemeril î
DOn A5TE.
Madame , je ne puFs me contraindre un moment , D'ailleurs , j'ai pour l'amour uue haine si grande....
LA COMTESSE
Mais il se peut très-bien que l'amour vous le rende.
DOHASTE.
3e ne m'en tiendrai pas pour cela moins heureux.
LA COMTESSE, à par).
Je commence à penser qu'il n'est point amoureux , Et j'en suis offensce.
DOnASTE.
Eh, quoi ?
LA COMTESSE
Monsieur, je pense Çu'on a tant de respect pour votre indifférence , Qu'où VOUS y laisaera.
DOnASTE.
Rien ne peut m'en tirer.
LA COMTESSE, à pari.
Quel serait mon plaijir de le voir soupirtr 1
Oui , le joug de l'amour est un joug tyrannicjue.
LA COMTESSE
Oui , lorsqu'on vous ressemble.
t) or AS TE , à part.
Ah bon 1 elle se pique.
Et mon espoir commence ù naître.
LA C0?ÎTE5SF..
Quel rnallieur ,
Acte i, scène xii
De n'espérer jamais triompher de Monsieui l
DOUANTE.
Je suis sûr de mon fait.
LA COMTESSE
Voyez cette assurance 'i
Je ne la dois qu à vous.
LA COMTESSE
Oli ! je perds patience,
DOUANTE.
Madame , un tel discours n'est point injurieux ; Si j'ai pu, Sans aimer, voir Téclat de vos yeux, Je serai toujours libre.
Ahl que vous êtes fade f Si vous étiez amant, vous seriez trop mausshdç.
Vous avez résolu de ne jamais aimer ;
Et mon cœur sur le vôtre a voulu se former,
LA COMTESSE
Je lisais mal alors dans le fond de mon ame,
(A part.) Je veux le piquer,
DonANTE, vivement.
Quoi! vous aimeriez, Madanje?
LA COMTESSE
Ah! je n'en conviens pas : mais quand cela serait, Monsieur ?
Mon amitié dans ce cas tous piaiadrâit.
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LA COaiTESSE.
Moi , je vois clans l'amour le bouhcur de la vie.
DOr. A>"TE,
Ch I vous plaisantez.
LA COMTESSE
Non , et je me remarie.
DOr. ANTE, trcs-vivemenî.
.Vous \ ous rematiez ?,
LA COMTESSE , à part.
Je vois qu'il est outre.
(Haut.)
Je me remarie, oui.
DCr.ASTE, froidement.
Je vous en sais boa gré.
LA COMTESSE, à part.
Je suis au désespoir 1
Et pourrait-on apprendre , Quel est rbeureux mortel qui va tant nous surprendre 2.
LA COMTESSE
Ce n'est pas vous toujours.
Ob , non sans contredit.
Cet homme apparemment est un bomme d'esprit ^
LA COMTESSE
Sur quoi le jugez-vous ?
D on AS TE.
Mais sur la connaissance Qu'il a de votre cœur , et de votre constance.
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LA COMTESSE
Mais, saus doute, Monsieur; ue plaisantez p s tant.
Eh bien , il faut qu'il ait l'esprit bien pénétrant.
Il ou aura le prix.
DORANTE, à part.
Mais je commence à craindre Qu'elle ne dise vrai ; non , non, elle veut feindre , Et pénélrer mon cœur.
LA COMTESSE
Vous êtes étonné ?,
Non vraiment.
LA COMTESSE
Vous avez pourtant l'air consterné.
Est-ce un de mes amis ?
LA COMTESSE
Cela pourrait bien être.
(A part.) ' Son dépit , pour le coup est facile à connaître.
Ma foi, je n'en crois rien,
LA COMTESSE
Vous n'en croyez rien ?
D OR AS TE
Non.
Et si je vous disais que cet lionuiic cil Danion.
DOnANTE.
Cela ne se peut pas , Danion ?
LA COMTESSE
Gui, je le noinmc.
Pour vous... vous faites bien, c'est un foi t honaêie homme
SCÈINE XIII,
LISETTE, LA COMTESSE, DORANTE
LISETTE
Je viens vous annoncer uu couvivc de plus , Madame , t'est Danion.
DOKASTE.
Ah , me voilà confus !
LA COMTESSE
(A pari.}
Damon? j'en suis ravie 1 Ahl de bon caur j'enrage !
LISETTE
Il ne veut vous parler rjuc sur son mariage.
LA COaiXESSEj h^b.
fiais toi sur tout.
DO RASTE.
O Ciel !
LA COilTESSE, basàLiselle.
iSe dis pas un seul mot , Et sors au même instant.
LA COMTESSE, DORANTE
LA COMTESSE, à part.
Au ! que mon homme est sot !
DORANTE, à part.
La cruelle jouit du trait qui me déchire î
tA COMTESSE.
Dorante , au moins chez moi vous viendrez me conduire.
le ne saurais entrer dans votre appariemeut.
LA COMTESSE
Pourquoi doue ? i Damon vous feriez compliment.
Je dois ignorer tout , jusqu'à ce que lui-même Vienne m'en faire part.
LA COMTESSE
Vous dites qu'il vous aime ; Il vous en instruira des premiers sans doute?
Oui, J'y compte bien vraiment.
LA COMTESSE
Dînez donc avec lui.
Atcc lui , moi , Hladame ? Oh , non , je vous l'assiue.
LA COMTESSE
yous paraissez ému ?,
SCÈNE I
D A MI s, seul.
JLiA comtesse est rêveuse , en serais-je la cause ? 3e le crains ; j'ai pourtant si peu prévu la cliose , Que je l'ai sottement fait peindre h son insu. Je vois bien que j'ai tort, car enfin j'aurais dû Me tenir pour certain que cette femme m'aime , l£t compter recevoir son portrait d'elle-même. Pour avoir été peint hier à l'opéia , Ce portrait n'est pas mal , on la reconnaît là , On a bien attrapé le tour de son visage. Que voilà bien ces yeux dont elle fit usage Pour fixer..,. Mais on vient, renfermons ce portrait: Car puisque je suis humble , il faut être discret.
DORANTE, DAMIS
Nos , rien n'était égal â mon impatience , Je ne me suis jamais tant ennuyé je pense ,
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Je biûiais du désir de revenir ici ,
Et Clitandie voulait ra'enfeimer avec lui.
'Ah , l'on n'espérait pas vous voir silôt Dorante ,' Votre air calme et serein marque une ame contente ; Vous venez de goûter le prix de l'amitié C'est ainsi que le leras devrait être employé.
non ASTE.
La Comtesse est chez elle encore ?
DAMIS
Oui.
DOUANTE.
Je vous quitte.
DAMlS.
Demeurez donc , pourquoi m'abandonner si vite ? Informez-moi du moins du plaisir inoui , Que vous avez goûté seul avec votre ami. 'Ah î que vous avez dû vous amuser ?
Sans doute.
DAMIS
'Aussi paraissez-vous bien gai , je vous écoute Allons , parlez.
DOn ANTE.
J'enrage !
DAMIS
Eh bien ?
DOllASTE.
Va tel pbisir.
Est toujours un récit cunuyeux à mourir.
ACTE II, SCÈNE II. fn
Vous dcviic7. plulôt me faire part des vôtres ; Tous vos plaisirs, Messieurs sont diflTéiens des nôtres, f.'ar vous ne les ç;oraez qu'en nous les racontant , Et les nôtres ne sont sentis qu'en les goiilant.
DAMIS
J'aime à vous voir penser avec délicatesse.
D OR ANTE
Hé bien! Damon a donc dîné chez la Comtesse ?
DAMIS
Oui, vraiment; il était même en règne aujourd'hui.
DORANTE, à part. Juste Ciel 1
DAMIS
Les regards ne s'adressaient qu'à lui.
DORAKTE, à part.
Le dépit me suBbque.
DAMIS
Eh , quoi ?
C'est à merveille.
DAMIS
Tous deux presque toujours se parlaient à l'oreille,
DORANTE, i pari.
Ah ! l'ingrate î
DAMIS
Plaît-il !
Qui moi ? je ne dis rien , Mais je la blâme fort.
D AMIS
Ah vous concevez bien Que j'ai cru lui devoir parler avec franchise.
' DOUANTE.
Vous avci tiès-hien fait, cl tout vous autorise, Que vous a-t-elle dit?.
D Amis.
Elle m'a confié Que DaiTion , dans deux jours, doit être mar;c.
Quoi, la chose est donc vraie.
damis.
oh , tout au plus réelle.
La fille qu'.l épouse est , dit-on , jeune et Lelle , C'est la li'ile d'Ormon.
DOUANTE.
Damis , que dites-vous !
C'est elle ?...
DAMIS
Dont Damon va devenir l'époux,
DOr.ANTE.
Ah , Damis , vous avez mis Hu à ma tristesse , Je crovais que Damon épousait ia Comtesse.
DAMIS
En éiicz-vous jaloux ?
DORASTE , à part.
Rie serais-jc trahi?
(ITniji.) Moi , jaloux ! non ^Tn!ment , ma's je suis son ami , Et jo ne pourrais voir sans une peine afTreuse ,
ACTE 1!, SCKI^E II
Qîî «n tt^i cHjrsj^rment la »■<»» Il n-i;.nicni-cu.>c.
Vous cïoyei donc son cceur Uanqnillc nljsolument ? Incapable , en un mol , dV.ncan attaflicmcnt ?
J'en suis tr^s-^ssuré , car cUe est si coquctlc !
Coquette ?,
DOnASTi".
Maïs sans doute.
Ahl Terreur est compleLc.
Comment donc ?
DAMIS
Mon amî, j-o vo!r3 crois très-uiscret ; Vous ne voucirioi pas abuser d'un secret : Sî la Comtesse était si vive , si Icgèrc , Eue S8 bornerait nu seul désiv fîc pkirc , El n'aimerait rien ?
DOBAJÎTF.
Oui.
DAMî=.
Si jc Ycus .v.Gurr.is Que son' cœur est toncLé ?,
DOXîA-srr,
jK lu'cn clonncrais.
BA^^JTS.
Ei) b!en î que votre esprit s'appiO.'c à la surprise. Com-.Mjies en vers. a. 'j
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DOnANTE.
Quoi ?
DAMIS
Du plus tendre amour la Comtesse est éprise.
D O P ANTE
La Comtesse aimerait ?
DAMIS
Oui , mais très-vivcmcnt ; Et vous ne rro'rie/, pas qu'elle a pris pour amant Quelqu'un qui , je l'avoue , est un fort honnête liomme M.iis qui n'a qu'un état peu brillant.
Il se nomme?
damîs.
Je veux que sou portrait le fasse deviner.
DCBANTE.
Je ne le pourrai pas seulement soupçonner.
DAMIS
C'est un garçon modeste, et vraiment estimable, Mais son humilité l'empêche d'être aimable ; Pour faire une conquête , il ne se croit pas né ; De sa bonne fortune , il est tout éionné : Quoique ce ne soit pas cependant sa première : La lêle d'une femme est nu plus siof:;^iIièrc, Eh bien , devinez-vous cet heureux ?
DO PANTE
IS'on. ma Çou
(Ap^ri. ) Qtul supplice !
DAMIS
Il faut donc vous dire que c'est rr.o,
'ACTE II, SCENE IT. 5i
U or. AN TE.
Voua?...
DAMIS
Moi-même.
DOBAlSTE.
th , morbleu, la chose est incinyablc.
D AMIS , monlranl le portrait.
Son poru.'iit peut, je crois, la rendre viaiscniblable.
DORAISTE.
c'est elle : puis-je croire un fait si surprenant !
DAMIS
Mais moi , bien plus que vous , je le trouve étonnant. 3e réussis , je plais , sans paraître y prétendre : Je suis né fort timide, on croit que je suis tendre. Oui , je suis h la mode ; il faut cependant bien (^ue je sois fort aimable , et je n'en savais rien.
Il faut que cela soit , puisque l'on vous écoute.
DAMIS
.1c ue puis m'aveugler , la Comtesse me goûte ; Et comme elle a beaucoup de conliancc en vouï , De cet amour nouveau , qui n'est su que de nous , Peut-étic elle voudra vous instruire elle-même, Âh , cette attention au moins serait extrême ! Un secret en vos mains est toujours bien commis ; C'est votre piobilo qui vous fait tant d'amis.
(il sort. )
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scÈ?\E m.
L- OR AN TE, seul
J'allai» faire écL.tcr le traiifpait ^ Ki*anm>e ; D'une iuinme et o'uu ùi jo iuis tîo,nc là VîCLme. Puisque je peux l'aiiiier , je la inc<îlc Lien , Mais je veux avec elle avoir »u eiiUetJui » La railler de saug fioid. La chose tort impOSSÎWé J Mou dépit ferait voir coir.bic« je Sttis sensîdle , Elle en triompherait ; Texccs «e la fwc^or Honore une coquette auta::l î^u'utte fiidettr. Je veux que tout le moudo îgîioi-e que jô fïùiite, Riais comment renfermer moi» cïéseijvdîr esirâ»e î Conimcut iLumilier ?
SCÈNE IV
CIDALISi:, DÔRàKTE.
nonASTC Vous veuei à pEop<»$, Madame , c'est de vous que i'alKSids wk« R'pôS ] Ce n'est point que l'amour et nse tïtmbiè et îu'enfiîîUKW , Toujours i' amitié seule eut des <îi<)Èts sor moa aroe.
CIDA13SE
On la méconnaîtrait à tant ti'éœodca.
Elle ineud tljex vous seul l'air de U p^^os.
DCKASTL.
Voilà malj'é moi-même , à que! |K>iat \ch pette-^
V.vsi cboix de SCS amis on est toujours le maitie
DOEASTE.
Siïaveat ou l'est de ceux dont on ne doit pas l'étic. Vo«s-niême êtes craie, à ce que j'ai pu voir, l>ft la Comtesse^
eiD ALI SE.
Autant que je crois le devoir , £uÊa autant qu'on peut l'être avec bienséance.
DOKA^TE.
î'aœoliîé ne peut pas tromper votre prudence , Vous, la connaissez.
CIDALISE
Oui , j'y prends même intérêt , 5îai5- je sais en raimaut la voir telle qu'elle est , ïjjb se perd.
Sans doute, et c'est ce qui m'afflige.
Stêioc ù vous en parler c'est là ce qui m'oblige. Tt mon respect pour vous a droit de l'exiger. CSuJ: y Madame , j'aurais voulu vous engager A. Ijai. représenter en véritable amie Iê tort au'cllc se fait par son étoarderic.
CIDALISE
ïtoraute ^ voits prenez ses fautes bien à cœur. Les. yeux de l'aittilié n'ont point cette chaleur. «1>M0'J !! la seule amitié si pure et si parfaite , ïcatclie pour olijct avoir une coquette ,
Doiil le caur orgueilleux et jamais attendri , INe peut pas même avoir un amant pour ami ? DoramCj prenez garde à ne vous pas méprendre Et craignez riutéiêt que vous scmblez y prendre.
Qui moi , de la Comtesse esclave méprisé , Vous croiriez ?...
CI D ALISE
Mais cela me paraît plus aisé Que d'être sou ami.
DOUANTE.
Je pense le contraire.
Si j'aimais je voudrais , sans être fail pour plaire , Me (laller tout au moins , qu un jour mes sentimens Pourraient me tenir lieu du défaut d'agrémens, Auisi loin de choisir une beauté volage , Qui méprise un amant en briguant son homnnage ; Je ne voudrais aimer qu'un respectable objet, Dont on ne fût jamais amoureux par projet , Qui d'une passion eût Tame susceptible , Crût pouvoir sans danger voir un ami sensible , tt que chacun des deux l'un par Tautre enlraîné , Fût soumis à l'amour sans l'avoir soupçonne.
CIDALISE
La façon de penser est vraiment estimable,
DOUANTE.
Cui , mais si l'on veut plaire , il f^ut être agréable.
La Comtesse devrait seiuir votre amitié.
DOnANTE.
A sa légcictc mon c^pr'i s'e^t plié j
ACTE II, SCENE IV
Je voutiiais cependant que sagement giiidco , Elle eût du viai bo^»heur une plus juste idée. Sa folle vanité l'engnge à s'égarer.
Je ne sais pas corament on pouua re'parer Sa dernière inipiudence.
Kclas! on doit la plaindre.
Elle s'oublie enfui , jusqu'à se faire peindre.
CIDAUSE.
Jusqu'à se faire peindre ! ah , que t:ilc5-\ous là , Monsieur ?
Ce n'est vraiment eucor n'en que cela.
Tous les jours un portrait se fait sans nul mystère , INÎais savez-vous quel hojnine en esf dépositaire?. Damis.
ClDAt ISE.
Ah!
Le premier de tous nos étourdis , Qui pour le divulguer va eourir tout Paris , Et ne mémigcant rien dans tout ce qu'd raconte , T.rc un indigne honneur de ce qui fait sa honte.
C IDA LISE
La Comtesse aurait dû niicux placer ses amours, JNous aimons malgré nous , mais nous devons toujours Éclairer notre amour avec la raisou même , Montrer dans notre choix une prudence extiéme , Et savoir ménager par un accord si doiu , La tendresse d'un ''cul et le respect de tous.
Sur la fi)i d'uu amatit lorscju'urre fonwnc coitr,j*c , Le tcms la met eu droit de se rciviwï sa»S ïanûlm , Et le monde éclairé juge par k V«in^iKat^ S'il Test par le caprice ou par le cbinx da ««nr«
D o n A N tï\ Parlez-lui donc , Madame.
CIDAl-ÏSt.
Cui , je fwiis k jïKsaiettrc,
D O r. A N TE,
Qu'elle sache à quel poiut clic a J3ia Se <ciciiieBi^t3x«r.
CIDALISt.
Je compte lui parler sans nul dcga-seaaesn,
DOR ASTÏ.
Ce sera Tobligcr bien véritaljlerasnt.
CIDALISE
Et pour lui pouvoir mieux dire ce 'gae je j^SïSfc,, Je veux lui demander un momect sè'afloâieiBoc.
DORAS TE.
Vous me ferez , Madame , un plaisir i^ùxL
CID ALlSt.
C'est vous qui m'apprenez ccroifte 'âftî ^lî'âK^ îtaï.
SCÈNE yi
CARMIN, D O R A JN T E , sans l'apercevoir.
CAr.Miîî.
Au \ bon , le voiKi seul, c'est l'instant favorable Tour lui remelUc eu main ce portrait admiruljlc.
DOllAUTE.
Je lu flatteiais liop eu vivant sous sa loi.
CARMIN
Vous aurez tout sujet d'être content de moi ; Ceât ce portrait, Monsieur, où tout mon art éclate,
DORAKTE.
JSoQ, je ne veux î;;mais songer h. cette ingrate.
( U sort. )
SCÈNE VU
CARMIN, seul.
Cet Lommc me paraît, ou bizarre , ou distrait ; Pe cet événement je suis très-inquiet ; 3e ue m'attendais pas à pareille aventure , Et e*est apparemment refîbt d'une rupture. EUe arrive bientôt , moi seul en souffrirai ; J'ai fini Va peinture , et je la garderai. Dorante est dans son tort, c.ir rien dans ce visage Se présente les traits d'une femme volage. Moi je trouve très-bon que l'on so'i inconstant ,
Mais je veux que l'ou aime aussi plus d'uu instant ; Et lorsqu'un honune veut faiic peindre une femme , Je veux qu'il ait du moins assez de force d'anic Pour laisser achever le peintre et le payer, Il peut changer api es de peur de s'ennuyer.
SCÈ]NE VIII.
LA COMTESSE, CARMIN
LA COMTESSE
Quel est cet honime-iii ?
c A n ji I s.
Je vois quelqu'un paraître.
LA COMTESSE
Je ne sais....
CAnaiis.
J'ai 1 honneur de vous bien reronnaîde j .Vous ne m avez pourtant jamais vu , que je croi.
LA COMTESSE
t'est un extravagant.
C An MI s.
Ah ! j'exerce un emploi OÙ Souvent la raison court risque du naufrage ; Et ma surprise , à moi , c'est d'être encor si stigc,
LA COMTESSE
c'est s'étonner de peu. Mais , pour tant hasarder, Quel est votre métier ?
c A II M IN.
C'est de VCU5 rcfrarder.
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r-A COMTESSE.
Parlez plus clairement.
Pour Lnnnii l'.iitifii 0 , Je suis peintre.
LA COMTESSE
Al) , j'entends.
CARMIN
Fort à voire service.
LA COMTESSE
Vous venez tlonc. ici faire quelque {>orlrail ?
CAP MI s.
Je suis plus avancé, 1 ouvrage est tiéjà Lit.
LA COMTESSE
Et ne peut-on pas voir cet ouvrage adjinraMc?
CAr.M IN.
Sur ce chapitre-lh 5 je suis impcnélraWe.
A quoi bon ce secret ?
CARMIN
Madame , creyeic'-v&iis Que je sois assez sol pour poindre des époux , Des neveux , des enfans , des oncles et dos pères ? Je ne m'amuse point à toutes ces misères ; Tous ces originaux sont brouillés, désunis. Avant que leurs portraits so'ent à mo tié finis ; i:ll CCS tableaux hissés, nous servent de leinnre. Je ne veux travailler jamais qu'en miniature. Aucun peintre ne peint plus promptcmeiit que moi ; Malgié cela . Rîadanie , assez souvent ]c xoi
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Que i'on se brouille avant la fin de mon ouvrage : On ne voit plus d'amours dignes du premier âge ; Le portrait le plus cher , bientôt placé par rang , D'un portrait de famille a l'aii- au })OUt d'un an.
LA COMTESSE
Je ne puis soupçonner qui vous avez pu peindre Ici sur ce pied-là?,
CAr.Misr, J'ai le secret de feindre:
Oui , f attrape un visage avec précision , Et je le peins souvent sans sa permission,
LÀ COMTESSE
Je vous crois fort savant , mais cela ue peut être.
CARMIN
Vous êtes, malgré vous, dans ce cas-là peut-être?
Qui , vous m'auriez peinte ?,
CARMIN
Oui.
LA COMTESSE
Sans (jue je l'aie su?
CARMIN
Oui.
LA COMTESSE
Sans ous l'on vous ait seulement aperçu ?
CARMIN
Oui.
LA COMTESSE. ^I^^^^i
Pour rendre la clioso encore plus plais inlc , "-'-^ Je voudrais que ce fût par l'ordre de Dorante.
ACTE II, SCÈNE VIIÎ. 6i
CARMIN
\h , vous connaissez donc ce Dorante ?
LA COMTESSE
Ecaucoup.
CARMIN
L'événement n'est pas malheureux pour le coup. Parlez sans déguiser , est-ce un bien honnête homme ?
f^'est par sa probité surtout qu'on le renomme.
Vous me comblez de joie : et vous répondriez De son exactitude envers ses créanciers ?,
LA COMTESSE
Peut-on savoir pourquoi cela vous inquiète?
]'ai droit de réclamer une petite dette , Et je serais fâché de lui faire un procèi;.
LA COMTESSE
Sur quoi donc ?,
CARMIÎî.
Ce Dorante amoureux à l'excès , Pour charmer les transports dont son ame est éprise , Aujonrd'liui m'a fait peindre...
LA COMTESSE
Et qui donc ?
CARMIN
Cidalise,
LA COMTESSE
Cicîiiiise?...
Coiucdics en vcr>. 2. 6
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c ab min.
Elle-même.
LA COMTE SSE
Ah! que me dites-vous?
CARMIN, nionlrant le portrait.
Voilii la preuve.
LA COMTESSE, à part.
Rien n'égaie mon courroux.
CAR MIS
Me payer , vous ferait ijeaucoup clbonneur , T.Iauame ; Cela s'appellerait un trait de grandeur dame.
h A COMTESSE.
C'est elle assurément.
c AT, M IX.
Ce portrait m'est resté I Va vous m'obliî^eriez beaucoup en vérité , Si vous vouliez bien.r,.
LA comtesse.
Oui , je veux bien en répondre , (A part.) Donnez-moi ce portrait. Je piétcnJs les confondre.
(Haut.) Dix louis j est-ce assez?
CARMIN
Oui , c'est ce fpie je prends.
LA COMTESSi;.
^'c revenez donc plus.
CARMIN
Uc bon cœur j'y consens!
ACTE 11, SCÈNE X.j
Vous voulez bien payei les dettes de Dorante ; Oli ! c'est un pioccdc d'amilié qui m'cnchaulc.
SCÈrsE IX.
LA COMTESSE, seule.
No?i , je ne reviens point de mon étonnement ;
Dotante paraissait ni'aimer éperdiiment.
Ce nest point mon orgueil qui se l'est fait accroire ,
Tout le monde m'a tait remarquer ma victoire ,
ht Cidalise , seule , est lonjet de ses vœux :
11 n'a feint de m aimer que pour j:acher ses feux.
Je ne regrette point sa conquête échoppée ;
Mais je trouve honteux d'avoir été trompée.
H est cependant sûr qu'ils soiil brouillés tous deux ,
Le portrait en fait foi , le fait n'est pas douteux,
Cidalise a , dit-on , un secret à ni'apprendre ;
A sa prière seule ici je viens l'attendre ;
Je voudrais qu'elle vînt me parler franchement ,
Alin de me charger du racommodement.
CIDALISE, LA COMTESSE
CIDALISE
Comtesse , le sujet qui près de vous m'amène , De mon attachement va vous rendre certaine ; ^ ous verrez que je n'ai rien de cadié pour vous.
C4 LA COQULilTJi YlXEi:.
LA COMTESSE
Jusiement.
CIDALISE
La franchise a des cljannes si doux !
LA COMTESSE
Oui , c'est de l'annlié la preuve la plus sûre.
CIDALISE
Le pcr.soz-vous bien ?
LA COMTESSE
Oui.
CIDALISE
Ce discours me rassure, Jj n osais , qu'en tremblant, vous épancher mon caur.
LA COMTESSE
Je croyais inspirer un peu moins de frayeur ; Pour nie déclarer tout , armez-vous de courage.
CIDALISE
Vous connaissez , je crois , le motif qui m'engage : ^'ous savez bien qu'il faut , lorsqu'on a des attraits , De la maligne envie écarter tous les traits ; Pouvoir justifier la moindre circonstance , Et savoir au plaisir donner de la décence.
J'approuve en tous les points cette façon d'agir : Quelquefois on peut bien aimer sans en rougir , Une faiblesse fait la honte d'une femme , Mais le sentiment fait l'éloge de son ame.
CIDALISE
Sans doute : l'on ne peut s afîîanchir de l'amour j On le brave long-icms , ou s'y soumet ui> jour.
ACTE II, SCÈNE X
Suuvciit avec nos goûts la verlu s'accommode ; Mais 011 doit surtout iulr tout amant î» la mode , Dont l'amour imprudent , sans être délicat , Entraîne toujours moins de plaisir que d'éclat.
LA COMTESSE
Que vous développez voire ame avec adresse! Vous savez vous y prendre avec tant de finesse. Que sans vous déclarer on peut vous deviner.
CIDALISE
Mais c'est ù quoi j'ai cru devoir vous amener : Oui, le choix de l'amant, ou perd , ou justilie. On sait que le malheur de la jeune Emilie , Est d'avoir pour Eraste un penchant peu réglé : Au contraire , l'on a du respect pour Eglé ; Son mari ne veut pas vivre mal avec elle , Parce qu'il sait qu'elle est prudemment infidèle.
LA COMTESSE
Notre prochain , je crois , se passerait fort bien D'être pour quelque cliose ea tout cet entretien.
CIDÀLISE.
Cela ne peut jamais tirer à conséquence y.
Et vous en sentez mieux le prix de la prudence.
Pourquoi mettre tant d'art à me dire un secret 1
CIQALISE.
Vous pourriez....
LA COMTESSE
Je sais bien qu'il s'agit d'un portrait.
CIDALISE
Ail ! qu'en me prévenant vous me tirez de peine î
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l"a comtesse.
Oui , votre modestie allait en pcrdic halcinr^.
C IDALIiE.
Cet éclaircissement m'embarrassait tiès-foit.
LA COMTESSE
J'ai vu qu'il vous fallait épargner cet effort.
CIDALISE
Puisque \ous me parlez avec tant de franchise, C'o.ntesse , il n'est plus tems qu'avec vous je déguise.
LA COMTESSE
Sans doute; vous pouvez me parler librement : Et..., DorantcT...
CIDALISE
A pour vous un grand allachement.
Eh bien , en vérité , je vous trouve estimable , D'en faire les honneurs.
cm alisf.
Il est très-véritable , Que nous avons tous deux eu le coeur pénétre. De voir \ otre portrait imprudemment livré.
LA COMTESSE
Mon portrait ?....
CIDALISE
Oui , vraiment.
LA COMTESSE
Pour moi votre tenc!re&-e.
De vous en assurer devait avoir l'adresse.
CIDALISE
Ah ! pour mon amitié rien n'eût été si ceux ,
I.A COMTESSE
J'ai clono niioiix fait que vous , .]? vient de m arriver !a pareille aventure. Le hasard m'a montre certaine miniature , lu je m'en suis saisie.
cidAlise.
Ah , vous ave/, bien fait.
LA COMTESSE
Mais aussi mon esprit est-il bien satisfait,
Saurai-je ?,,..
LA COMTESSE
Je voudrai^ le cacher à tout autre, C I D A n s L , J'y suis sensible, entin ce portrait?...
LA COMTESSE
C'est le vôtre.
CIDALISE
Le niiou?,.,
LA COMTESSE
Ea doiUcz-vous?...
CIDALISE
Que vois-je!...
LA COMTESSE
Cependant^ A'ous comptiez avoir fait un choix sage et prudent.
SCÈiNE XI.
DORAINTE, CLITANDRE, LA COMTESSE, CIDALISE
DORANTE, à Cidalise.
Eh bieul de vos conseils sent-elle l'avantage?
CIDALISE, a Clilandie.
Ail', faites-moi raison du plus sanglant outrage Clitiindie, dites-moi, quel est votre projet, Et pourquoi sans aveu vous avez mon portrait?
C LIT A s DUE.
Coniraeat, moi Madame?
CIDALISE
Oui, vous avez tort de feiadre, Car vous seul, en un mot, m'avez pu faire peindre.
(iille sort.)
SCÈÎS'E XII.
LA i;OMTESSE, DORANTE, CLITANDRE LISETTE, qui survient.
LA COMTESSE
DoRAîJTE , il faut vous dire avant de vous quitter, Qu'en employant un peintre, il faut le contenter.
E or. AN TE.
Uuc telle aventure est tout au plus éîxaDge,
ACTK II, SCÈINE XII. 6ij
CUTASDRE, ùDoriinie.
Il faut qu'assurémeut le peintre ait pris b change; Comment de CiJalise apaiser le courroux?...
LISETTE, apporlanl une lettre ù Doranle. Cette lettre, ÎMonsieur, est adressée h. vous, Elle presse , dit-on.
LA COMTESSE
Si c'est de votre tante , Lisez-la promptcment , elle est intéressante, DOnAlSTE lit.
<( Eniin, je me suis donné tant de mouvement, que » pour vingt mille écus, j'ai obtenu pour vous le régi- » ment en question. Vous aviez un nombre prodigieux » de concurrcns, je vous avertis que vous n'avez pas da » tems h. perdre, car si l'argent n'est pas porté ce soie » chez votre notaire, ce sera le petit Cléon, qui au lieu » de vous aura le brevet, n
Ah, l'affaire est manquée, et je n'y pense pluî, Je ne pourrai jamais trouver vingt mille écus; Des terres en un soir ne peuvent pas se vendre, Enfin, ù réussir je ne dois plus prétendre.
LA COMTESSE
11 faut...
Une autre affaire agite mon esprit Madame, contre moi n'ayez aucun dépit.
LA COMTESSE
Moi?...
Puisque du portrait vous savez l'aventure, Crovex que c'est l'efiot de l'ardeur la plus pure.
"^o LA COQIJETTI:: FIXÉE.
CHTAM)BE, àjDoranie.
Tdiicz.'Vou^.
s EXT
Oui, jo «;;aianlis lo fait, Et jo sais qu'il vouiiiil nvoir volip poriniit.
LA COMTES s t.
Tu le sais?
T, I s r T T r. Oui, viaiinenl, j'en su"s sûiv^, vous disr-o.
tA COMTESSE.
Son eniljanas, Lis aie, it m'iittrist.^ ei m'afiVige, Il manque sa f niune eu cessant île servir, Ses nniis dans rc cas devraient se réunir; Oui, je trouve f)o;n lui la cireoiistauoe affreuse, Ahî si je l'en lirais que je serais heureuse!
LISETTE
Oui, mais voire dépense excède votre Ijicii.
LA COMTESSE
Le désir d'obliger en fournit le moyen.
Et j en imagine un ; l'amitié m'autorise :
On en penserait mal venant de Cicallse,
Dans ses j>ien(ait3 l'amour se mettrait de moitié,
Mais il ne pont devoir les miens qu'à l'amiiié.
LISETTE, en s'en aJlaul.
Ce titre d'amitié n'est souvent qu Une ru-.c. Que l'aniour met en œuvre et dont l'orgueil aLuse.
nX hV SECOND ACTE.
CI.ITA5 DHE
Je viens e.\près ici pour me justider, Madame , des de^'oirs , c'est pour moi le premier. Vous m'imputez un tort dont je suis incapable ; la pascion pourlact me ici dra t excusable : Mais ne pouvant de vous teiùr votre portrait , Je me reprocherais de l'avoir en secret. Un portrait dérobé par rc^e où. par adresse , Me paraît un larcin qu'on fait à la tendresse ; Bonué , c'est le trésor d'un amant délicat , Ravi, ce n'est souvent que le trésor d'un fat.
CidAlisf.
J'ai découvert l'erreur, et l'on vient de m'apprendre Que le peintre m'a fait l'honneur de se méprendre : Il a cru distinguer la Comtesse à mes tiaiîs.
CLITA5Er.E.
Plus que tous ses amans il iiattaiises attraits.
CîDALIS-E.
Trouvez- vous dnns mon air tcnt de coquetterie ?.
ClITAïDEE.
Vos yeux , sans le vouloir, sont pleins de tromperie.
ACTT. TTI, SCÈNE I.
Clitan Ire , croyez-vous me dire uue douceur ?
CI-lTANDnE
Vous ne consentez pas aux cliainios de rctrenr ; Pour y participer , \ cire anic est trop sincère : \ OU3 plaiacz. sans penser avoir le don de plaire. Si vos re;;arGS cmus ioui croire quelquefois Qu'à II {in de lAmour vous ccuulcz la voix , On se trompe , et l'aniant, dé/irant sans piélendrc- , Trouve que votre cœur est boa sans être tendre.
CIDALl SE.
]Non . i:on , cela se touche , tl c'est très-rarement Que nous avons un cœur Lien bon impuncnienl. On se trouve plus près du danger qu'où ne pense.
ClitAkdre.
Ce n'est point un danger , c'est une récompense. Pourquoi craignez-vous tant la sensibilité? Klle est faite pour vous , pour votre honnv'teté. Hi's que Ton a reçu tout ce qui l'a fait naître , Ce serait un nialbeur de ne la pas connaître. Dans les cœurs corrompus l'amour n'a jamais lieu, Et ce sont les cœurs vrais qui le rendent un dieu,
cidalise.
Comment les distinguer? (J'est le même lan.'îage , L'art de séduire même est l'ait du plus volage. L'amour qu'il contrefait u'éiant pour lu: qu'un jeu. Lai:;Se à tout son esprit son essor et son f^u. Propos flatteurs , dépit , retour , tout est (inesse ; ! I pouèlie noue ame , et troublé de sang froid , il est de nos combats ouSiïrvateur adroit, Lt sait , eu général , rempli d'ci.péricticc ,
t omcclici eu vers. 2. 7
'Apprécier le tcms de noire résistance.
CLIT ASDRE.
Ah ! la vôtre pour moi ne finira jamais.
cidalise.
En étes-vous bien sûr
CLITAîîDr, E.
Oui j je vous le promets.
cm Alise.
Vous verriez tout le faux de votre ccrtilndc , Si je n'avais pas peur de votre ingratitude.
CLITÀNDRE.
Que dites-vous , Madame ? O ciel 1 serait-il vrai ? Mou bonheur... mes transports... Ah I parlez sans délai.
CIDALISE
Clitaudre , vous voulez que je parle sans feindre ?
CLITASDRE.
Snns doute...
CIDALISE
Je choisis l'amant qui m'a fait peindre.
ClITANDr.E.
C'est ce que je craignais : je suis au désespoir , I! f; ut que pour jamais je renonce à vous voir. Mais enfin ce portrait , je vous croyais sincère , Vous juriez d'ignorer celui qui l'a fait faire.
CIDALISE
Comment ! ce n'est pas vous ?
CLITÀSDRE.
Non.
CIDALISE
Vous me l'assurez ?
ACTE III, SCÈNE II
CLITANDHE.
Oui...
CID ALISE, lui donne le porlrait- Ce sera donc vous qui le posséderez.
CUTANDRE.
AJi ! vous rendez justice ù ramant le plus tendre.
CIDALISE
Ht moi , je ne devrai mon bonheur qu'h Clitandre.
CLITANDRE
Vous assurez le mien en me parlant ain>)>i- A présent je ne plains que le sort d'un ami. Dorante a le malheur d'aimer une coquette.
CIDALISE-
Si nous l'en détachions , je serais satisfaite. Nous quitterons Paris quand nous serons époux ; Déterminons Dorante h. venir avec nous.
L'absence est un remède.
CLITANDHE.
[Oui , mais il est â craindre ; Souvent , lorsqu'on guérit , on en est plus à plaindre,
I-i\Tent sur intérêt et Tardent et 1 honneur
Aucun ne m'a fourni la somme nécessaire.
Il n'en Tant pas douter , j'ai manqué mon afT-ire.
.Te ne pus plus servir ; et mon (l)a.;^;rin est vif
U'ètrc toute ma vie un citoyen oisif ,
De n'avoir h. choisir que le lole inrommoJc
De politique aride , ou de fat à la mode ;
D'être un poids au public , et l'accabler san^ (iu
De l'ennui de moi-même ou d'un murmure vain.
CIDALISE
Jamais vous ne serez dans cette alternative ,
Et de votre chagrin la peinture est trop vive :
Un homme dont le cœur est é:^cd à l'esprit,
■A toujours du public l'estims et le crécfit.
Je ne sais que les sots qui soient nuls dans le monde ;
C'est cette espèce-lh qu'il faut que chacun fronde,
Ils ont en pure perle et leur place et leur bieii.
Qu'on voit de gens titrés qui pourtant ne sont rien!
DOUANTE.
Ce sont eux cependant pour lesquels on s'empresse,
Et je loi remarqué souvent chez la Comtesse;
L'orsqu'un homme peut être étourdi par état ,
Et lorsqu'il peut avoir une affaire d'éclat ;
Tout le monde lui fait , sans sentir de sctiipulcs,
Autant de complimens qu'il a de ridicules;
A le3 entretenir chacun semble appliqué ,
Et rhomme de mérite à peine est remarqué.
Rïa franchise m'expose à d'éternelles guerres ;
Aussi je me retire , et vais vivre en mes terres.
CID ALISE
Mais attendez encor.
ACTE m, SCÈNli lî
Non, le dessein est pris.
Mais de votre amitié , tomme je sens le prix. Du moins je vous ptisai (jiiclciueibis de ni'ccrire.
C lU ALISE
Volontiers.
nOK AJSTE.
Et surtout ayez soin de m'instruire De quel œil la Comtesse aura vu mon départ.
CI DALI SE
Elle y prendra, je crois, une assez faible part.
DORAS TE.
Ol)! sang doute. Ea ju,^?ar;t pourtant sur l'apparence, Elle devrait uu peu regretter mon absence.
CLITAîiDRE.
i lie n'aime personne, et vous, trop imprudent....
Non , non , j'ai pris sur mol , je suis indépendant.
CID ALISE
yous aurez moins de peine à vous éloigner d'elle.
DO RAM TE
Oui , sans doute , et j'aurais une peine ciuellc
A m'en séparer ; mais je ne redoute rien ,
Je pars , j'ai le cœur lil)rc , et m'en applaudis bien.
CIDALISE
Vous êtes philosophe....
Elle est pur trop coriucllo ; Madame , c'est vous seule ici que je rej^retto. Votre esprit sérieux 3'uccG;iîmo.dait au mien ,
J'estimais voira cœur , j'aimais votre entretien ;
Mais nous pourrons toujours être en correspondance ,.
L'nmilié sur l'amour a cette préférence ;
Elle ne prend jamais ce vol impétueux ,
Cet essor de l'amour v.f et tumultueux.
Ce n'est point un éclair de qui les traits de flammes ,
Répandent le désordre et l'espoir dans nos âmes ;
Qui fait par son ivresse oublier les vertus,
Dont les fers sont biisés dès qu'ils ne blessent plus.
L'amitié nous unit par un nœud plus aimable ,
Pien n'en peut altérer la source respectable :
Nous voyons tous les jours ses liens pleins d'altraits
S'étendre . se prêter , sans se rompre jamais ;
Et des lems et des lieux rapprocher la distance
Par les bienfaits , l'estime: et la reconnaissance.
CLITASDKE.
Dorante , consentez à venir avec nous , Cidalise m'emmène en qualité d'époux.
DOEASTE.
Eh quoi ! de mon ami vous couronnez la flamme ?, Le chagrin ne fait plus de traces dans mou amc ; Je vous suivrai tous deux , et je serai content ; 3e mortilirai bien la Comtesse en partant.
eiDALISE.
Vous désireriez fort qu'elle en fût aflligée Autant que vous ?
DOEASTE.
Qui , moi ? La cliose est arrangée , Quand quittez-vous Paris?
Dcu;aiu , tou'. nu plus lîud.
SCÈNE III
CIDALISE, CLITANDRE, DORANTE, DÂMIS, écoutant.
Madame , vous mettez le comble à mon bonheur , Le plaisir le plus doux , le plus digne d'envie , Va rendre foiluués tous les jours de ma vie.
CIDALISE
Mon cœur fixé jamais ne cliangcra d'amant.
DAMIS, écoutant.
Mais , mais , Clilandrc joue un beau rôle vraiment.
CIDALISE
Je pense qu'il faudrait cathcr mon maii.igc ,
8o LA COQUETTE FIXÊli:.
Cu ne le déclarer qu'api es votre voyage.
CLIT Aî<'D r.E.
C'est iron avis.
D or. A 5 TE.
Eh bien 1 je pro.Tiets le secret.
D A M : s , paraissant.
Il sera bien gardé, car je suis tiès-discret , ht j^al tout entendu.
ciD Alise, b:is.
Fort bien , il prend le chanrc,
CLITAî^nRE, bas.
il faut en piotiter.
D Aîl !S.
L'aventure est étrange :
La Comtesse sut tout n'en rira pas trop mal , C'est prendre aussi trop tôt le Ion provincial ; Ciitandrc fait surtout un joii personnage.
CLITANBnE.
Moi, je sers un ami , c'est im grand avantage.
DAMIS
De cet heureux hasard je vais tirer le fruit.
ciD Alise.
Monsieur, on vous permet d'en rcpaiidrc le Lrr.it. Tâchez de nous donner un ridicule extrême. Je vais dans tout Paris le publier moi-même.
D GEANTE.
Il n'en pailera pas tout du moins i-.a Palais.
Et pour quelle raison ?
SCÈNE ly
DAMIS, seul.
An, j'en rirai long-tems , la chose est trop comique, Pour ces histoires-lîi , je su's un homme unique ! Mois en rire tout seul n'est rire qu'Ji demi. Pour moi, je ne connais le besoip d'un ami , Que pobr s'entretenir des sottises eu monde ; C'est toujours sur ce point que rrcmitié se fonde. LJscttc?...
DAMIS, LA COMTESSE, LISETTE
DAMI5, à part.
Je la vois; son chagrin va bien être adouci.
(Haut.) Comtesse , malgré vous je vais vous faire rjrc : L'aventure est unique, et je viens vous la dire.
LA COMTESSE
Eh bien! quel est ce fait si rare et si plaisant 2,
DAMIS
C'est vraiment un récit tout au plus amusant , D'un événement.... mais vous le savez peut-être? Ce n'est point aux dépens de quelcjue petit-maître , Qu'on va vous faire rire ; oh î vraiment nos acteurs Sont gens graves , sensés. J'aime à voir ces docteurs Faire quelque sottise avec un air capable.
Mais quel est doue ce fait ?
DAMIS
Le fait csi incroyable ,
ACTE III, SCÈNE \ l
I Dorante, La, ha....
LA COMTESSE
Comment ?.
DAMIS
Ah ! j'en mourrai , je c. oi j Et quand vous le saurez vous rirez comme moi : Dorante va passer sa vie h. la campagne. Et ce pauvre homme....
LA COMTESSE
Eh bien ?
DÂMIS.
Emmène une compa[!nç,
LA COMTESSE
Une compagne j et qui?
DAMIS
Son choix est merveilleux, Et Cidalise en est l'objet très-scrieux. Te vieas, dans cet instant, de les trouver enseraijlc. Demain , il est très-sûr que l'hymen les assemble , Et qu'après, pour toujours, ils sortent de Paris. L'aventure est plaisante au moius?... Votre air surpris , M'annonce tous les traits d'une fine satire : Oh ! j'étais bien certain que je vous ferais rire : Te vais faire venir des instrumens chez vous , Et nous irons tous deux chez ces nouveaux cpoux , Faire jouer gaiment un petit air de noce , Lorsqu'ils seront tout préis de monter en carrosse.
( Il sort. )
SCÈrsE YII.
LA COxMTESSE, LISETTE.
ri s F- TTC.
Madame , volis avez bleu coiiteim vos lis , Eî...
LA COMTESSE
Pailez-moi , Liselte , où donc avez-vous pris Tanlci que ce portrait était une méprise ? Çu 011 m'avait voulu peindre au lieu de Ciddlise ?
LISETTE
Je m en croyais ccrta.ne.
LA COMTESSE
Et sur quoi , s'il vous plaît?
LISETTE
Tiïais, cela devait être. On ce sait ce que c'est Que ces gens sérieux? ahl j'en sui> si choquée ; Et , Jladame , je crois , eu esî aussi piquée ?
LA COaiTESSE.
Tout ce qui me fait peine en celte afifaire-ci ; t^'est de voir que Doiante est un perfide ami j Car enfin , il ne peut ignorer que Clitandre Aime fort Cidalise , et ne doit pas s'attendre A trouver un rivai en lui : mais le voilà ; Sachons s'i! est instruit de celle Lisloire-lù.
CLITANDEE; LA COMTESSE, LISETTE
Cr.ITANDIiE.
Madame , auprès ôe vous j'ai cm tionver Dorante ; Je me vols sur le poinL tic remplir son aUciitc j De Iouj SCS embarras je vaia le dégager. Va j'aurai le plaisir eiifin de l'obliger. 3 ai trouvé par boiilieur la somme qu'on cJemaude ; .10 ne sentis jamais uuc joie amsi grande. Vous reprcseniez-vous mon bonheur tout cnlier? _ • services qu'on rend on jouit k- premier.
LA COMTESSE
Que vous êtes , Clitandre , un ami respectable ! Jo doute que k siècle en fournisse un semblable. Dorante , vous savez , se marie aujourd Lui ; Il vous en a fait part sans doute ?
CLlXASCr.E.
Dorante ?
LA COMTESSE
Oui, Cidalisc Tépouse et la cijose est publique.
CLITAKDRE.
Cidalisc ?
LA COMTESSE
On conçoit que ce trait-là vous piqiie.
CLITANDItE.
rique? Dorante et rr.oi nous sommes tiop amis
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Pour vouloir hors brouiller jamais h pareil prix ; L'amitié ne prend peint garde ù la minulic ; Je crois même qu'il faut que je le remercie.
LA COMTESSE
Le remercier ?,
CLITASDEE.
Oui.
LA COMTESSE
Riais voua n'y pensez pas.
CLITASDnE.
Ce mariage-là me tire d'embarras ;
Car en un mot , j'avais du goût pour Cidalisc ,
Qui sans doute de moi n'était pas fort éprise :
Malgré cela , peut-être , elle eût pu m'épouscr.
Et nous aurions fini par nous tyranniser ;
Dorante cependant me sauve cette peine:
Je dois lui rendre grâce ; oui , la chose est certaine ;
Je vais moins le chercher pour vanter n)on bienfait,
Que pour me réjouir du plaisir qu'il m'a fait.
SCÈjNE IX.
ACTE HT, SCÈNE ÎX
LISETTE
Maïs...
LA COMTESSE
Oui ; vous vous plaisez ù me perséculer,
LISETTE
Convenez fraaclicmcnt que vous êtes touchée De voir...
LA COMTESSE
où prenez-vous , moi , que je sois fuchcc l Mon esprit u'cst-il pas dans sa trauquiliilé ?
LISETTE
Tranquille, saus langueur.
LA COMTESSE
Lisette , en vérité Vous me poussez û bout, et je suis trop facila. Sortez.
Oui, je vous laisse en cet état tranquille,
LA COMTESSE
Ah! si je m'en croyais... Lisette , écoutez-moi ; Allez chercher Dorante.
LISETTE
Et dirai-jc pourquoi?
LA COMTESSE
Diles-Iul seulement que je l'attends , qu'il vienne : Mais l'aut-il votre aveu pour que je l'entretienne 1 Suivez mes volontés , et ne répliquez pas.
SCÈNE X
LA COMTESSE
Je crains de péncirer d'où vient uioa cmbanas , O ciel ! se pourrait-il que j'aimasse Dciaute , Moi qiii plaçais ma gloira à vivre- indépendante ? Il ne sait pas encor ce que j'ai fait pour lui. A-t-ii eu pi es de moi l'amour pour sou appui? Won , non , c'est l'amitié que j'avais seule en vue. L'amitié ? Mais hélas ! m'était-elle connue ? Une coquette (il fi.ut l'avouer sans détour ) Ne connaît l'amitié qu'en connaissant l'amour. Il vient, cachoDS-!ui bien le trouble de mou ame.
ACTE III, SCÈNE XI
Vons pouviez, ce me semble aitcndre iiu peu p!ii;s l;ivcl.
D on ASIE.
Madame, je venais pour vous eu fiiire paît.
LA COMTESSE, à part.
'Ail! juste ciel! il m'oso avouer sa faiblesse,
DORAS TE.
L'aûàire est convenable , et n'a rien qui vous blesse.
LA COJITESS£.
oïl! non certainement, ïMonsieur, et volie choix Est si beau! si seu^é! que j'y donne ma voix.
D o lî A î« T E , Fh bien! je suis flatté d'avoir votre suITrage, 3e craignais de vous voir blûmer ce mariage,
LA COMTES s il.
Moi, Monsieur? Cidalise a l'esprit si bien fait!
DOUANTE.
Savez-vous bien qu'elle est estimable en effet?
LA COMTESS:^.
Sa sagesse est suitout si douce, si traitable,
Quand on la connaît bien, elle e^t vraiment aimable.
LA COMTESSE, à part.
Il faut, en vérité, qu'il ait perdu Tesprit.
D or, AS TE.
Que diles-vous?
LA COJÏTESSE, a part.
Comment l^.i caclicr mon ck'pit?
Vous la Ycncz souvent, c'est votic iniime amie.
LA COMTESSE
Saus doulc; ahl c'est trop loin pousser la raillerie,
DO RAS TE
Son esprit, j'en conviens, n'est pas des plus brillans,
Elle n'est pas fertile en traits vifs et saillans ;
Mais un mari n'a pas grand besoin que sa femme ,
Se distingue dans l'art de dire une épigramme.
Dès que Ton a pour but le lien conjugal ,
Je crois que la raison est le point capital ;
Car on est malheureux de prendre une coquette,
Dont l'esprit n'est jamais qu'un meuble de toilette,
Qui , quand vous lui parlez, repond à son miroir,
Dont la dernière mode est l'unique savoir.
Le mari le plus doux et le plus raisonnable
Est toujours à ses yeux un homme insoutenable ,
Qui n'a dans sa maison d'autre charge eu effet,
Que d'approuver tout iiaut ce qu'il blâme en sccict.
LA COMTESSE
Oui , sans doute avec elle un époux est à plaindre ; Mais je crois cependant qu'on doit encor plus craindre Ces femmes dont l'esprit plein de fiel et d'aigreur, S'enveloppe toujours des voiles de l'humeur; Qui ne veulent d'amis que pour pouvoir médire , JN'e prennent un mari qu'afin de contredire , Pensent que le tribut qu'on doit h la raison , Consiste seulement à prononcer son nom ; Qui prétendent borner le don delà sagesse, Moins à la praticjuer qu'à voir ce qui la blesse, Et qui voyant le mal sans s'attacher au bien, CroYcnt que la veitu n'est que dans le maintien.
Acte m, scène xî
Entre lous ces cianf^cts il est vrai qu'on balance, On n'ose à l'uii des deux donner la prcfcVcnce, Sans Houle ces exct-s sont tout-à-fait fâcheux, Mais la cociuetteiic est pins fausse à mes yeux.
LA COMTE s SE.
Lorsqu'une femme est née avec ce caractère, Quand la coquollcrie est son uniqr.e afiàire, Son orgueil lui lient lieu d'un ami, d'un amanlj Elle doit avec soin fuir tout en,^aï;cnicnt, Méine à le publier sa probitô l'oblige. DO 11 A s TE.
Je su's de votre avis, la bonne fol l'exige. iVous en avez donné l'exemple li mon égaid,
LA COMTESSE
Qui? moi, Monsieur.
D or. A s TE.
Sans doute , et c'est un grand liaSaid Que mon courage ait pu prendre assez sur moi-même Pour étouffer un feu...
LA COMTESSE
Ma surprise est extiémc.
Qui , vous?...
Oui, j'ai vu l'heure où j'allais m'cmbarcjucr, Si je n'eusse senti que c'était trop risquer; Que vous m'eussiez raillé pendant toute ma vie. En honneur j'élais piès d'aimer à la folie.
LA cc.mt::5 5E.
Moi , vous railler ?
Allons, avouez franthcmcnt Que c'eût clé pour vous uu granJ aniuseniciit. Je ne vous blâme point , vous êtes trop heureuse , JJe pcuNoir conserver cette paix piécieuse, De lancer tous les trails de l'amour contre nous , Sans crainiJre qu'aucun d'eux s'ose adresser à vou;. LA COMTESSE, à pari.
Comment cacher mon tiouble?
DOUANTE.
Gui , votre ame corUci;tc; , Parmi tous ces captifs demeure indépendante. D'un coup d'cbil alliiaiit vous produisez l'espoir, Vous caressez l'Anjour en bravant sou pouvoir.
LA COMTESSE , à part.
Ah ! je crois qu il insulte au trouble de mou ame i
DOKASTE.
\ous v'.ez en secret, convenez-en, Madame, Des transporls , de plaisir que présente à mou coeur TJu hymen dont Tamour eutreticudia l'ardeur. Vous ne concevez pas et le charme et l'ivresso De deux époux qu'anime une égale tendresse , Dont les cceuis confondus sans fard et s:. ns détour , Voyent comme étianger ce qui n'est point amour. Mais quel trouble soudain change votre visage ? C'est peut-être l'ennui d'un si fade langage ? Je brise uu entretien pour vous si peu flatteur, Excusez un amant trop plein de son bor.hear.
LA COMTESSE
Monsieur, je vous l'avoue , un tel discours m'excède , Je méprise beaucoup l'ajiiour qui vous possède ,
ACTE III, SCÈNE XI
Et vous défends suitoiit de revcnii ici.
DOUANTE.
Ciel! qu'entends- je ? qui, n^oi , votre meilleur ami?
LA COMTESSE
AIj! mon ami, Muns'cur, est celui qui m'amuse.
Lorsque l'on pense ainsi, jamais on ne s'abuse; Moi, qui suis sérieux, je pars sans nul espoir De devenir un jour digne de vous revoir.
( 11 s'éloigne. ) LA CO:»ITESSE.
Quoi ! fr.ul-il à ce point que son dépait m'afflije 1 Dorante 1
DOUANTE.
Je vous quitte,
LA COMTESSE
Ah ! revenez , vous dis je.
J'obéis.
LA COMTESSE
Savez-vous que vous perdez l'esprit.
Sur quoi le jugez-vous ?
LA COMTESSE
Monsieur, saiiS coiUieditj Ce mariage-là vous perdra dans le monde ; Et (jue prétendez-vous cnlin que ]• réponde A tous ceux qui viendront vous couvrir de brocard/. Que dirai je ?,
Don A:!<TE.
Il faudra m'en donner votre part.
Voilà mon philosophe et sa belle prudence. Si de ce beau projet j'avais eu connaissance , J'avais pour vous en vue un parii vraiment bon,
DOr.AlSTE.
Mais je prends celui-ci par inclination.
LA COMTESSE
oh! cela me confond.
DOKASTE.
Vous en êtes surprise ?,
LA COMTESSE
Par inclination épouser Cidalise!
Le parti que j'avais vous aurait fait lionncur.
DO^■A^'TE
Celui-ci fera mieux, il fera mon bonheur, lyaillcurs de votre choix je craindrais qu'une femme Ne recherchât le monde autant que vous , Madame, Et j'ai pour ce goût-là beaucoup déloignement; Car, puisqu'il faut ici vous parler franchement. Je ne veux point avoir une maison bruyante, OÙ. Paris en détail s'amène et se présente , OÙ l'on trouve officiers, magistrats , beaux esprits, Toute espèce eu un mot , excepté des amis ; Une maison enfin, où loin de s'en voir maître , Le mari subjugué n'a pas droit de paraître, Et sans cesse cnlend dire avec un ris moqueur , Que l'on va chez Madame , et jamais chez JMonsieur, Oui 3 sans doute à présent par un abus extrême,
ACTE I1I,SCÈNEXI
Un époux est un être cttangcr chez lui-méixe ; Si le soir par hasard, lorsqu'il vicut de rcnlror , Chez sa femme un moment il ose se montrer, On demande tout bas quel homme ce peut-être ; S'il se trouve quelqu'un qui le fasse connaître, Ou se lève , et Madame , avec un air transi , r)it : Ne vous levez pas. Messieurs, c'est mon mari: Il s'en ira bientôt , car jamais il ne soupe. Alors le sérieux gagne toute la troupe; Tous d'un ennui marqué semblent enveloppes ; Le silence est rompu par quelijues mots coupés. L'homme qui voit le froid que sa.présence inspire, Et qui juge aisément qu'on veut qu'd se retire , S'esquive , ouvre la porte en déplorant son sort, Et l'on voit la gaîté qui rentre quand il sort. Madame , je craindrais de mener cette vie, Si j'osais quelque jour épouser votre amie.
LA COMTESSE
Miiis avec mon mari vivais-je donc ainsi ?.
Mais, à peu-près, et même il s'en plaignait aussi,
LA COMTESSE
(^uij moi, je l'ai jamais réduit à celte épreuve?
D ORASTE.
Mais je sais, lui vivant , que l'on vous a cru veuve; 3c ne veux pas du moins attaquer votre honneur; Votre coquetterie a sauvé votre c<£ur ; Riiiis vous avez toujours donné de rcspérancc. Certain marquis, dit-on , sciluil pr,r lapparence, Mais ennuyé pourtant de n'être pas heureux, Vous proposa Fliymen pour couronner ses feux.
Votre réponse fut ua grand celai de i ire ; Après quoi , gravement, vous daignâtes lui dire: Coite ofïic'-là , Monsieur , me conviendrait très-fort, Mais du moins attendez que mon mari soit moit.
I. A COMTESSE
Sans doute vous devez ce l)ienfait à Clitandre?
Alil mon ami, que j ai de grâces à vous rendre !
CLITANDRE
Dorante , à ce bonheur un autre est pancnu , 3e m'y suis pris tiop tard, on m'avait prévenu.
DOR AlSTE.
El pourquoi tnrùe-t-il à se faire connaître?
( A Cidaiibc. ) I\Iais, Madame , c'est vous? qîtellc autre pourrnit-ce être? Pensiez-vous , pour pouvoir assurer mon bonheur, Qu'il ne suffisait pas du don de votre cœur?
DA 51 I S
Je reviens tout exprès vous proposer, Dorante, Un marché merveilleux que le liasard présente ; Peut-être vous voulez donner des di amans
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98 LA coque:te fixée.
( Montrant Cidaiise.) A Madame, et j'en sais qui sont des plus briiians; Sans doute ce sont ceux d'une vieille coquette , Qui voudrait bieu donner dans un air de retraite. Et qui se conduisîint par un système faux , A vendu ses bijoux, et gardé ses défauts.
Et qui vous a charge du soin de les revendre Z
DAM I s.
•Assurémerit la chose est facile à comprendre. On sait bieu que je suis répandu dans Paris ; Si de la moindre ^hosc on veut avoir le prix , 3'ai du goût ; c'est à moi sur-le-champ qu'on s'adresse. Vous allez voir qu'ils sont rares dans leur espèce.
Quoi, vous les avez?.
DAMIS
Oui.
CID ALISE
Tant mieux, nous les verrons,
DAMIS
Tenez, voici récrin.
DOr. ASTE.
Sans balancer, ouvrons.
Me trompé-jc 1 ce sont vos diamans, Madame ?.
LA COMTESSE
Monsieur, je ne crois pas qu'un autre les réclame.
DOUANTE.
Vendre vos diamans , vous , Madame j et pourquoi?,
ACTE m, SCENE XIV
LACOMTESSE.
Je ne m'en repens pas.
CI D ALISE
Ail! j'en sais bien l'emploi.
Un procédé si uoble , et me touche et m'euchaute ; C'est vous qui par ce trait avez servi Dorante.
Madame , il serait vrai?
LA COMTESSE
Dans cette occasion , J'ai de mon amitié suivi l'impulsion,
CID ALISE
D'un procédé si beau vous me voyez ravie. Pour feindre plus long-tems je suis trop voire amie , Dorante n'eut jamais de projets que pour vous , Et c'est Clltandrc enfin que je prends pour époux,
LA COMTESSE
yotre amour pour Dorante...
CIDALISE
Etait un stratagème , Qu'a dicté le hasard pour vous servir vous-même.
LA COMTESSE
Ah! que je vous embrasse.
Est -il sûr en cflL-t Qu'aujourd'lml voire esprit soiî changé tout à-iait, Madame ?...
Oui, trop livrée à cet esprit volage, Des sages et di;3 sols confondant le suftrage,
Mon araour-piopre seul pour un instant lié,
Méconnaissait l'amour , l'estime et l'amitié ;
Et cet aveucjle orgue 1 , avide de louange ,
De ceux qui la donnaient, oubliait le mélange;
Uu sentimeat plus pur , plus tendre et plus heureux ,
En éclairant mon cœur , l'a rendu vertueux.
Au seul nom de l'hymen vous n'êtes pas atteinte , D'un mouvement secret de tristesse et de crainte ?
LA COMTESSE
'Ail ! si vous le croyez , vous me connaissez m?l.
le conçois que l'hymen peut être un nœud fatal ;
Mais lui seul l'ait aussi le bonheur ce la vie ,
Quand par la probito sa chaîne est afTeimip,
Quand deux cœurs enchantés se préviennent tous deux ,
Savent se respecter , s'aimer , combler leurs vœux .
D'unir leurs volontés font leur étude unique ,
Ils s'acquèrent un droit à l'estime publicjue ,
Ils savent l'augmenter par leur félicité ;
Plus leur bonheur est grand , plus il est respecté.
Erfin , tout ce qui rend deux amans condamnable?.
Rend aux yeux du public deux époux estimables,
Quel plaisir pour un cœur sensible au sentiment 1
L'hymen n'est que le droit d'avouer son amant ;
C'est en vain sous ces traits qu'on veut le méconnaître ,
Il unit deux amis sans établir ua maître ,
Et de leur sentiment le mutuel retour ,
Doit prouver que l'estime est l'ame de l'amour.
D o P A ii T E .
Ail ! qu'en pensant ainsi vous flattez ma tendresse !
ACTE III, SCÈNE XIV. loii
UAIMIS.
D'un pareil cliangcment je suis charmé , Comtesse ,
Décider votre cœur m'aurait vendu content,
Mais j'aime autant l'honneur d'en fJre un inconstant;
J'étais persuadé que je devais vous plaire
Voilà votre portrait qu'eu secret j'ai fait faire ,
Je vais vous le remettie; ah! qu'il me serait doux
De pouvoir quelque jour le recevoir de vous !
LA COMTESSE, à Dorante.
C'est A vous rendre heureux que je mettrai ma gloire, El par un changement , qu'on aura peine h croire , Je veux que désormais le monde soit instruit Que souvent c'est le cœur qui ramène l'esprit.
PIS DE tk COQUETTE lîXÉE,
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PERSO^iNAGES.
M. DE FBANVAL.
Madame DE FFiANA'AL, épouse de M. de Franval.
LUCILE , fille de M. et de madame de Franval,
JULIETTE , fille de la maitresàc de rhûiçl d'ADglelcne?
VALÈRE D'ARTIG>\^\
Le Comte oORSAyCE.
CERMO>' , valet de Valère.
.Us MESSAGED TE l'e5empt , pcrsoDnage muet.
La scèuc est à Paris , a 1 hôtel d'Angleterre , fjarni , et passe dans un salon coramuu à tous les clrangers 1 hôtel.
LE
PUKSOMPTl EUX,
SCÈNE I
\AM';i\i:, D'ARTIGNAN, RF.RMON.
iMiN , nioti soit loué! nous voilJ tlaus Paris.
l<: rcToi» , Ccnnon !
(.RnMOH.
Jo ne suis pns sur[»rii c TOUS voir si joy«.t>x : vous n'étcs junuiis trisu*.
VA LÉ nu.
ml mirtix ! point <ic cli;igrin : la f< rluiic persiste mo ïuivrt' partout. Tu vas voir.
c EnMO».
Bon ! cela.
no8 LE PRESOMPTUEUX.
Voici bientôt un an qu'allant de çà , de là , Courant de ville en ville, et vivant d'espcrauce , Nous usons noire argent.
VALtRE.
Va , sois en assurance ; L'argent est-il si rare? il ne manquera point j Nous en saurons Ifouver.
GEnMON.
Je doute de ce point.
VALÈr.E.
oh 1 tu doutes de tout.
GEnMON.
Vous , de rien.
V ALÈHE.
Considère
Qu'avec facilité
Tenez, monsieur Valère; Je vous ai toujours cru , car je vous aime tant ! 3'espère en Taveuir, mais je vois le présent.
VALÈEE.
Le présenti le présent! c'est foit bien; nous y sommes,
GEPMON.
Oui , presqu u bout.
A bout ? tu connais î)ien les nommes, Le train du monde; il faut, quand on fait des projets, Dès le commencement être sûr du succès : Mais aussi c'est le don d'un jugement solide , D'ufl esprit vaste , ardent , et non faible oa timide :
ACTE I, SCÈNE T
Je Tai ce doD. Il est une cliaînc, vois-tu, <^ui lie à tel objet , tel autre inattendu : 1^'un petit accident , d'un rien, d'une misère, On voit naître souvent une importante affaire. D'abord, c'est peu de chose, on le pense , on le croit, Mais on est dans 1 erreur; mais un esprit adroit, Rloi , Germon , d'un coup d'œil, a la première vue. De la chaîne des faits j'aperçois l'étendue ;1 le comi)ine, apprécie et devine aisément, Ce qu'il va résulter de tel événement, J'en vois, là, sous mes yeux , une image fidèle. Telle cause , me dis-je , en doit produire telle , Puis cela sera tel , de la sorte ceci , Tel objet à peu près , et tel objet ainsi: 3'en suis sûr. Et jamais ma tête prompte et vive, We conjecture rien que la chose n'arrive.
GEKMON.
Et combien de projets n'avez-vous pas forméi ?
Le succès, à. coup sûr , les aurait confirmés.
Pourquoi les laisser là, s'ils étalent magnifiques?
VALÈR E.
3'aurais pour ce discours bon nombre de répliques ; Mais je n'ai pas le tems.
Le trop est superflu ; Certain de réussir.;..
VAtÈRE.
Je ne l'ai pas voulu.
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GEKMOS.
'Ail 1 je ne dis plus rien.
VALÈRE
Veux-tu qi\c je m'anête A de minces o' jets? fi donc? j'ai de la tête Et de l'auibition. Un bien frappe mes yeux? C'est bon! mais je le cpitte alors que je vois mieux. Loin de n'avoir qu'un but; moi , mon cher , j'en ai mille. Tout pour moi s'^iplanit , rien ne m'est difficile; Et je ne conçois pas cet esprit rétréci, Et ces gens à qui rien n'a jamais réussi.
GERMO n.
Pour faire son chemin , on ne tient qu'une route.
VALÈRE
La fortune aujourd'hui me parle, je l'écoute; Je suis dans ce chemin , et j'y prélends resler.
Vous réussirez, donc?
VALÈRE
Tu n'en dois pas douter.
Nous en avons besoin.
VALÈRE
Comme cela,
GERMOH.
J'enrage.
Mais ne dirait-on pas que d'un grand héritage Votre père....
VALÈRE
Eb bien î quoi ? vas-lu me dire eucor
ACTE I, SCÈNE I. lïi
Que de lui je ne puis cspéier un liésor , Qu'il n'est pas riche ?
GEnMOir.
Mais,.;..
VALÈr. E.
Je le sais.
V^otre nièie Vous laissa par sa mort....
V Alèke.
oh bon ! une misàe.
Comment donc ?
V ALÈr.E.
Bah !
GERMOîU.
Mais.... mais.... fiuaran'c mille écus Sont partis dans un an.
V A LÈr. E.
Je le sais.
Là-dessus Jusqu'à ce jour, Monsieur, nous avons, sans ménage, Piyc table, logis, garde-robe, voyage.
Snvez-vous maintenant, combien de voire avoir Il vous reste ? Comptons.
V ALÈBE.
Hc! pourquoi le savoir?; G E r\ M o ÎJ.
Moi , je veux vous le cîite. En tout , pour tout , la somme....
112 LE PRKSOMPTUEUX,
V A L È R E , rétlcchissant.
Paix! paix!
De six cents francs.
VALÈl. E.
Mais , mais , paix donc !
GER MOH.
Quel homme 1 V A LE II E , ioyeux.
Germon, réjouis-loi; c'en est fait, tout va bien.
G E RM OIS.
Vraiment ?,
Riche , puissant, uni d'un doux lien.
Au plus charmant objet cjue forma la nalure , Je suis heureux enfin à jamnis.
Sûr?
V AL i: RE.
J'en jure.
Ah '. ma fui , je te tiens , fortune, à ce coup-ci ; Tu la partageras.
Ah 1 Monsieur, grand merci !
Mais contez-moi comment....
V A LE RE
Dans cette hôtellerie, OÙ nous couchâmes hier, en revenant de Brie, Germon , tu vis à table, et dînant avec moi , Ce Monsieur de Franval , homme d'esprit , ma foi 1
ACTE I, SCÈNE 1. ii
Piès de lui son épouse , à mes côtés sa (111e, Car j'étais là , mon cher , comme de la famille. Cette fille est chamiante , et pendant le repas , Elle vit bien sur moi l'effet de ses appa?. Par mille petits soins , je sus lui faire entendre Que je portais , comme elle , un coeur sensible et tendre , Car elle est tendre aussi : malgré son cnjoiimeut , La pudeur colora son visage charmant Plus d'une fois. Alors , amant prudent et sage , Je fis ma cour au père , h la mère ; et l'usaî^e Que j'ai du monde , et puis ma tournure , mon ton , Car sans peine , avec moi , tu conviendras , Germon , Qu'autant, et môme plus que tel qui m'avoisine , Ma foi , je sais payer et d'esprit et de mine. Mon air donc plut beaucoup, 'et je compris d'abord Que dans fort peu de tems nous serions tous d'accord , Je ç^lissai le discours sur l'hymen de la belle , IMais sans parler de moi : J'obéirai , dit-elle , A MON PÈRE. Est-il lin ? Et ce j'oBÉir.Ai . Hé! pour qui l'a-t-on dit? Bref, tout considéré, Je conclus que ma flamme était fort bien reçue. Ensuite sans mystère on a fait la revue Des biens de la maison; et c'était naturel. Toujours des gens d'esprit le langage fut tel. Ils ne vous disent pas crûment : « En fonds de terres , » En châteaux et contrats , ou bien rentes foncières , )) Monsieur, nous avons tant. » Mais, par un autre tour Délicat pour le cœur et charmant pour l'amour , Ils savent finement parler de leur richesse , Sans trop eflarouchcr votre délicatesse.
C'est ainsi qu'en usa Franval à mon égarc^ Je me le tins pour dit. Comme il se fesait tard ,;
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On [joiiit. Je les mène entin à leur voitnrc ;
Les adieux sont charmans ; et j'apprends d'avcntuic ,
D'aventure, Germon! mais c'esl-à-dire expi<"s,
Que l'en vient à Paris , loger dans le Marais ,
A l'hôtel d'Angleterre, et m'y voici.
cnr. M0>'.
Je pense , Monsieur....
VALÈUE.
llcm 1 est-ce ici queu|ue fausse esporancc ? Parle-moi fiancbcmeut ?
Avjc quelque raison , On peut bien espérer de cette liaison.
Moi-même j'entrevois dans Iheureuse rencontre, Certain clTct du sort , qui surprend , et qui raonire Que ce n'est pas pour rien que la chose est ainsi,
VALÈr.E.
Tu dis bien.
GERMO».
Cependant....
VALÈRE
L'afîàirc a léussi.
Oh 1 pas encore ; car.
VALERE
Comment donc pas cn.';oîC ?
La belle est ndorahle , ainsi donc je l'acoie. Eiio est bien uiite , riclic et de condition , I^e l'c.>prit comme un ang»'. Ké bien! celle uiilcii
"ACTE 1, SCÈNE I. 11 j
N'est-elle pas , ici , de tout point assortie ?. Je suis noble, Lien (ait, n'niablc et je paiio Qu'on ne trouvciait pas, les cliercliât-on via.t ans, Deux liommes , clans Paris , mes pareils en talons. Je connais tous les arts , belles-lettres, peinture , Musique , danse ; et pour la science , j'assure Que peu de gens pourraient m'en donner des leçons.. Ecoute mon projet : échouer? moi! chansons! Tout-à-rhcurc je cours saluer ma Lucile ; Aise de me revoir, sous un maintien tranquille , Elle cache sa joie , et je le vois fort bien. Moi , discret , je ne fais d'abord semblant de rien ; Je cajole la mère : « Hé ! vraiment , le voyage » N'a laissé que fraîcheur sur ce charmant visage , » Lui dis-je. Elle sourit , son orgueil est flatté ; Elle aime fort qu'on parle cncor de sa beauté , J'cu parle avec transport. Et cependant j'observe D'instruire, d'un coup d'œil fin , mais plein de réserve » Ma belle , qiii se tait, et n'en pense pas moins Que l'éloge est povir elle , et pour elle mes soins. Le père , qui survient prend part à mon hommage , Suivant l'humeur qu'il a , je règle mon langage , Je plais , j'enchante. Alors , dans un coin , sans dessein , Je vois quelqu'instrument , ou jjarpe , ou clavecin ; S. -j quitter le discours , là, d'un air d'habilude , Et par distraction , d'une main je préJuJe.
(Il imite un accord de clavecin.) Tu vois d'ici, Germon, chacun se regarder?...
GERMOS.
Li sur][)rise est aisée a se persuader.
Il me semble les voir , roinnic lo charme opère ^
Yon5 demander soudain,..,
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T'y voilà. Cest la mère Qui porte la parole , et ma maîtresse , à part , Qui la pousse tout bas, me jette uu doux legrud.
G EU M os.
Amoureux ?.
VALKRE:
Languissait!
Elle est éprise,
VALÈr.E.
Folle, On ne me presse pc:s long-tcms , sur ma parole ; Les accords frappent l'air , l'instiuracnt retemit, Et le son de ma voix flatte , émeut , attendrit. Je cesse , je me lève , et confus de ma gloire , 3 'abandonne à l'amour l'ciTet de ma victoire ; Je sors , et laisse enfin les parens étonnés , Ma maîtresse rêveuse , et tous les cœurs gagnés. Je te laisse à penser , si de ma réussite Je ne suis pas certain dans une autre visite ? Et si l'on peut douter , sans être uu insensé , Du succès d un amour aussi bien commencé ?
Douter? mais convenez plutôt, en conscience, Que nous avions besoin de cette circonstance.
VALÈRE
Ne la voilà-t-il pas? ?.IeLS-îoi bien dans l'esprit, Que je ne peux jamais manquer.
GEKMOa.
Sans contredit Tout le monde n'est pas heurcu?:. comme vov-^. i ''*'.-=.
M, DE FBANVAL, VALÈRE, GERMON
VAtèl^E.
Ah '. Monsieur , il est heureux pour moi , De ne pas différer , par une longue absence , Le plaisir que je sens de noire connaissance.
FRANV AL , cherchant à se rappeler les traits de Valùre. Monsieur , pardonnez-moi , si , du premier abord , Je ne vous remets pas , .... mais.... je me trompe fort , Ou je crois avoir vu quelque part...
VALÈRE
Hier , h table.
Ah! j'y suis... quoi 1 c'est vous? rencontre favorable? Je rends grâces au sort...
V ALÈr.E.
Je lui rends grâce aussi D'avioir conduit mes pas dans cette maison-ci. J'y loge, et puisqu'entin le hasard nous rassemble, Nous pourrons nous y voir et converser ensemble.
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F^.A^ VAL
Vous me faites honneur.
VAlÈnE.
Vrnimcnt , il est Lion doux De se lier , Monsieur , ù des gens tels que vous î Je ne trouvai jamais de plus belle famille : Gaîtéj grâces , surtout, une adorable ûUe...
FRANVAt.
Ah! Monsieur...
VALÈHE.
Je ne dis rien de trop ; ses appas Laissent des souvenirs : vous n'imaginez p;!S A quel point une fille aussi belle , aussi sage , Grave dans la mémoire une profonde image.
FRA5VAL
.Vous nous flaitez , Monsieur.
VALÈRE
Je dis la vérité.
Et pour payer enfin un tribut mérité A cet objet charmant , moi , Monsieur , par exemple , Depuis hier , en secret , je la vois , la contemple , Et son rare mérite , ainsi qu'à tous les veux , Me paraît d'heure en heure cncor plus piécieux.
FRASVAL.
Monsieur, je suis confus.
VALÈRE
Ah 1 pardonnez , de grâce ; Le zèle quelquefois excuse un peu d'audace. Je serais dans mes vœux un peu moins empoité, Si VGU5 pouviez rougir de ma témérlio.
ACTE 1, SCÈNE II
Je porte un nom connu, je m'appelle Valèrc, Je hawii irArlignan...
D'Artignanl...
V ALÈn E.
C'est mon père.
m ANVAL.
Vous, fils de d'Aitignanl mon victuc et brave ami ?.
V AtÈRE.
Eh quoi ! se pourrait-il ?
Et je vou!5 trouve ici?.
Vous logez dans l'hôtel ?
VALÈUE.
Oui , Monsieur, m.a fortune.....
FRANVAL, à^part.
L'a%'eniure est plaisante , heureuse et point commune. V (A \alère. ) Resiez-y.
VALÈr.E, transporté.
Oui, Monsieur I,.. Tamour a triomphé.
( A Germon. ) Tu vois , Germon , tu vois.
Vous êtes né coiffé.
V ALÈRE, à Franval.
Que mon bonheur est grand, si je puis vous complaire!
FRAWVAL.
Ne quittez point l'hôtel, vous me plairez.
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VALÈBE.
J'espère Y demeurer, Monsieur, autant que vous voudrez. 3c dis plus ; et je veux , si vous le désirez, Ne vous (juittcr jiimais.
V nA>' V At.
oh! jamais 1 VALÈr. E.
C'est-i-dirc Que... vous m'entendez bien, car je vous vois sourire. Hc 1 comment, en effet, ne pas vouloir toujours, Ou du moins désirer de voir couler ses jours Près de vous?... O bonheur!... délicieuse vie!... Car enfin , si demain , il vous prenait envie De marier Lucile... en un lieu si doux, Supposons , un moment , que je sois son époux. TVIa hardiesse est grande , il est vrai , c'est trop dire , Mais on peut supposer , Monsieur , ce qu'on déiire,
FIÎAUVAL,
Comment 1 que dites-vous ? je vous prie , arrêtez.
VALÈRE, transporté.
Non de grâce , voyez que de félicités Et le ciel et l'amour viendraient sur nous répandre ! Me voilà votre fils , votre anii , votre gendre. O doux noms!...
FnASvAL , à part.
Il est fou ; son père n'a pas tort ; Ecoutons.
VALÈRE
Vous croyez peut-être , à ce transport , Que sans réflexion , dans ma têie exaltée ,
ACTE I, SCÈNE II
.Te me peigne nu destin qui passe ma porlcc ?
Plût au ciel que l'époux que vous voudrez clioisir,
Eût un cœur comine moi , pénétré du plaisir
<^)ue dans votre alliance ici je me flcjurc I
ïl me semble déjà, que, tout à la nature ,
A l'amour d'une épouse, aux vœux de ses parens,
Je me règle sur eux ; leur Inim.eur, je la prends.
Restent-ils à la ville? à la ville je reste.
CraigUv'înt-ils le fracas? lié bien! je le déteste.
Hé 1 ne vaut-il pas mieux , bien recueilli chez soi ,
Du tems , avec les siens , faire un utile emploi ?
Aimez-vous mieux les champs? les champs sont mon asile.
Tous avez bien raison , on y vit plus tranquille.
Mais vous figurez- vous , quels jours délicieux
Nous pourrions y passer ?
FP.ASVAt.
Oui , nous y serions mieux , Je pense.
VALÈIÎE.
Cent fois mieux ! vous n'avez pas d'idée Combien j'ai pour les champs une amour décidée. En voulez-vous la preuve ? Un monsieur de Crécy , Logé céans, veut vendre , à quatre pas d'ici , fUne terre charmante, th bien I pour peu , je jure , Que cela vous convienne , on me verra concl.ure ; J'achèterai la terre. En sa jeune saison , L'homme doit prendic soin d'eniicliir sa maison.
FRAN V AL
Vous profitez si bien d'une leçon si sage , Que je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Adieu. Je dois sortir. Je compte vous revoir Ici même.
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VALÈRE
Oui , Monsieur. Il est de mon devoir D'oiTiir , sans uul relard , mes respects à Madame , A votre aimable (ille : f.gréez que moa ame....
FHA>'VAL.
Je le permets.
VALÈRE
Monsieur, j'en suis rccomiaisaaut 1...
t■^.A^ V AL.
C'esi fort bien.
VALÈRE
Mon soin le plus pressant
Est d aller à leurs pi^ds.
(11 veut sortir) F RAS VAL.
Au mo.iis , ce la journée , Ne nous quittez pas.
VALÈRE
Moi? lorsque ma destinée....
Combien je suis heureux! qui rcût pu présumer?
(11 sort avec Germon.)
ACTE I, SCÈNE IIÎ
(Il lire de sa poche la lellre de d'Ailignan.) Mais relisons sa lettre , et partons de ce point. (Il lit.; « Mon cher Franval... hum... hum... etc. Ali !... mon fils » ne manque pas d'un certain mérite ; mais il s'en croit » un merveilleux , et cette présomption Ta rendu extra- » vagant. Le voilà depuis dix mois à courir les aventures, )) Dans cette course , il a dépensé plus de cent mille » francs , et il reste sans état. On m'a donné de lui des » nouvelles si extraordinaires , que je les prends sur le » pied de folie complète. Je le vois eu train de fa-re des )) dettes, et de risquer son honneur en dépit de lui-même, » car il est d'une telle confiance en son étoile , qu'il ris- » qucra tout.
(11 quitte la lecture et dit : ) En effet les voilà ; jadis , dans ma jeunesse , J'ai connu , fréquenté des fous de cette espèce : Légers , présomptueux , téméraires surtout , Quel que soit leur chemin , leur fortune est au bout ;
(Il lit.) » Dès que j'ai su que nos sages législateurs ( que le ciel » maintienne et fasse prospérer 1 ) avaient décrété l'éiablis- V sèment d'un tribunal de famille ponr connaître pateri) nellement des troubles domestiques , j'ai assemblé itos » parens , et , d'im commun accord, nous avons obtenu un » ordre , que je vous envoie, potir faire conduire mon fils i) dans ma maison , où il me sera permis de le détenir ua >) certain tems pour mûrir sa raison et lui faire cnlcndie » efiicacemcnl nos remontrances. J'apprends qu'il est parti X' pour Paris. Veuillez, de grâce, faire vos perquisitions , « et, si vous le trouvez j en vertu de l'ordre, faites qu'on
n me l'amène ; vous nous rendrer à lui t-t à mol un tiès-
» signalé service. Adieu, Tout à vous. »
D'AnTiGSAs, père.
J'allais de ce pas même , exprès pour cette afîaire , Commencer ma recherche exacte et nécessaire. Valère me Tépargne , et je vais pour le coup , Faire exécuter Tordre. Il importe beaucoup Que Valère , chez moi , trouve un accès facile i C'est , pour le retenir , un moyen fort utile. Oui , je dois commencer par cette afïàire-là. Justement j'ai le tcms qu'il me faut pour cela ; Je n^attends que demain le comte de Dorsange , Mon gendre désiré ; fort bien : cela m'arrange. Agissons promptement, et taisous-nous.
SCÈÎNE ly.
ACTE I, SCÈNE IV. r
Qu'il ne doit arriver au plus tôt que uemain.
MADAME DE m AS VAL.
C'est rester bien long-tems, ce me semble, en chemin; J'ai montré plus d'ardeur à presser mon voyage.
FRANVAL, souriant.
.Vous aviez vos raisons, Madame.
MADAME DE FEASVAL.
C'est l'usage.
Je voulais voir Paris. Voyez-vous, mon ami, J'ai même cette nuit, fort mal, très-mal dormi. Oh 1 Paris est charmant! j'avais la tête pleine , .Si pleine de ce nom, que j'entai la migraine. J'ai sommeillé dix fois, et dix fois tour-à-tour J'ai tiré mes rideaux, pour voir s'il fesait jour.
F R A3 VAL
Vous verrez tout, IMadamej un peu de patience: N'ayez point de souci.
MADAME DE FRANVAL
En bonne conscience, Puis-ie n'en pas avoir^ quand vous me cachez tout?
FRASV AL.
Rien , quand il en est tems.
MADAME DE FRA5VAL
Ohl rien. Je suis à bout.
N'est-ce pas un aflront qui ne peut so comprendre, Que de me taire enlin jusqu'au nom ce mon gendre?
Je le lais , il est vrai.
MADAME DE FRA^VAL
Par hanjcjur?
F R AN VAL
Par raison.
Un ami qui m'est cher, ami de ma maison , Demande, pour son tils, Lncilc en mariage. Ce (ils est, m'a-t-on dit, bien fait, aimable, sage, Assez riche ; en un mot , le parti me convient ; Je l'accepte, j'écris, et le prélendu vient. Nous venons à Paris , Madame , à sa rencontre ; Tout semble terminé. Mais ce geudre se montre j 11 se peut qu'à ma fille il ne convienne pas; Lucile, avec son nom, son bien et ses appas , Peut ne pas inspirer Ifamour qu'elle mérite... Pardon, ma chère enfant; 1 homme dans sa conduite Est fort bizarre : il est des esprits à l'envers , Même en fait de beauté, voyant tout de travers. J'espère, et je suis sûr qu'on te rendra justice; Mais si ce gcudrc ou toi subissez un caprice , Il ne sera pas dit , soit en bien , soit en mal , Qu'an tel a refusé la tille de Franval,
MADAME DE FRANYAL,
Pourquoi consentiez- vous?.
FBASVAI.
C'est quM est dans la vie Quelques occasions rares , qui fcut envie , Que l'on cherche à saisir, sans cesser pour cela D'agir avec prudence, avant d'en venir IJ.
MADAME DE FRANVAL
Mais q'iel risque à nommer ce gendre à votre femme ^
FRANVAL
r'est un secret encor; mais penscz-Aous , INÎaJnnic, Qu'après vous l'avoir dit ce serai*, un sccrc-î?.
ACTE I, SCÈNE IV
MADAME DE rr.ANVAE.
Quoi! VOUS me soupçonnez crun disconis inJiscrcl? Soyez juste, Monsieur, je ne suis point parleuse.
FRAîJVAL, riant.
Oh î point du tout.
MADAME DE mANVAL.
Je sais que je suis curieuse.
FRANV AL.
N'étcs-vous pas cFuu sexe à qui cela va bien? Lucile Test aussi, je gage; et son maintien, Son air tendre et rêveur, montrent, je le devine, Que du jeune mari , que mon cœur lui destine, Elle voudrait connaître , avec quelque raison , L'esprit et la figure encor plus que le nom : ]N 'est-ce pas?,
LU CILE
De ma main, quand mon père dispose , Sur Sa tendre amitié mon ame se repose : Il ne veut, ne voudra jamais que mon bonheur,
FllAîSV AL.
'Ah ! tu dois y compter. Tu connais bien mon cœur. Oui', ton bonheur; toujours, toujours en tout, ma lillcî Et je n'admettrai point de (ils dans ma famille, Qui, même après mon choix, ne soit du tien aussi.
LUCILE
Ah 1 mon père...
FRAS VAL.
A propos, je viens do voir ici C.r. jeune homme qu'hier nous IrouvAmcs en rouie, Viilère : il m'c^t connu.
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MADAME DE FEASVAt.
De VOUS, Monsieur?...
FnASVAL.
Sans doute : Il est bien ne. Je crois qu'il doit venir vous voir; Avec quelques égards il faut le recevoir. Je vous quitte : je vais terminer une lettre Qui presse , et que pourtant j'ai bien fait de remettre ; Cela fini, je sors,
(Il sort.)
scÈrsE y.
Mme DE FRA>yAL, LUCILE.
MADAME DE FF.AîlVAL, avec une joie indiscrète. Ma tille , je sais tout.
tUCILE.
Quoi ?
MADAME DE FRASVAt.
Je vais vous compter de l'un à l'autre bout , Le mvstère du gendre, et comment il se nomme; Que votre père est fini Hé! mon dieul le pauvre Lommel Ce qu il veut me cacher , iui-méme il me le dit. Valère est le futur.
lUClLE.
Qui ? lui ?
MADAME DE F F. A:? VA L , avec une joie maligne , qui augmente jusqu'à sa sorlie.
Sans contredit.
Lucilc , eu tout ceci , i^uoi donc , de votre père
ACTE 1, SCÈNE VI. laQ
Ne voyez-vous pas bien la (Incssc ordinaire ? En chemin , par hasard , il nous fait rencontrer Valère , qui d'abord sans trop se déclarer , Vous fait pourtant la cour ; il la fait à moi-même ; Je l'ai trouvé charmant , en vérité ; je l'aime. Le lendemain , Valère est dans ce même hôtel , Le hasard , croyez-moi , ne produit rien de tel. Franval nous le présente , et nous le recommande. Hc bien ! qu'en dites-vous ? Oh ! que ma joie est grande \ Il me croit donc sa dupe? Au reste , j'entends bien Que de ma découverte il ne soupçonne rien. Quel plaisir de percer un injuste mystère ! De savoir les secrets qu'un mari veut nous taire , Et de jouir ainsi de l'air capable et fin Dont il nous hiimilie! On a son tour enfin. Quand il plaît h Monsieur d'entrer en confidence , Et qu'en nous dévoilant un secret d'importance , Il voit que ce secret , qu'il nous livre aujourd'iiui , Nous le savions hier tout aussi bien que lui , Qu'il est sot et confus ! Cette scène soulage. Et je veux en jouir sans tarder davantage.
( Elle sort. )
SCÈNE VI
LUCÏLE, seule.
Oui , je vois qu'en effet ma mère a deviné , Et Valère est l'époux que l'on m'a destiné. Quç vais-je devenir ? ô mon père ! mon père ! Que m'ordonnerez-vous?... Je n'aime poiu^ Valère.
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Pardonnez mes refus, pcut-êlrc mon erreur.
Car j'aime , cependant ; mais nn autre a mon cœur.
Oserai-jc avouer un penchant qui m'égare ?
Je ne puis me cacher que mon choix est bizaiTc.
le n'ai vu qu'une fois l'objet qui m'a charmé ;
Lui-même il ne sait pas combien il est aimé.
Trop aimable inconnu ! toi , de qui la tendresse
Fit naître dans mon cœur l'amour et la tristesse ;
Toi , qui me fais combattre aujourd'hui mon devoir >
îAIi ! parais , si c'est toi que je viens de revoir.
Hier , en arrivant , je l'ai vu , c'est lui-même.
Son aspect me frappa ; son trouble fut extrême.
Ce sont ses traits , ses yeux... tendres comme autrefois»
11 ne dit qu'un seul mot... Ah ! c'était bien sa voix !
Mais loge-t-il ici ? M'airaerait-il encore ?...
Ah ! qui m'cclairera de tout ce que j'ignore ?
ACTE I, SCENE VII. i3i
On est fait poui l'altcndic.
Je vais Jiie à ma nK-ic...
LUCILE
Çcoiitcz , s'il vous plaît , (A part.) i
Juliette. Elle peut me dire ce qu'il est , S'il loge dans l'iiôtel.
JULIETTE
Que veut Mademoiselle?,
LUCILE
Nous avons éprouvé vos soins et votre zèle ; Mais vous m'aviez promis de venir ce matin.
JULIETTE
oh! pardon , dans l'hôtel , c'est un tracas , un train 1... Ma mère est la maîtresse , elle ordonne ; je tâche De l'aider : notre état ne donne aucun relâche. LUCILE , d'un air fin et dc'lournc.
Vous avez bien du monde , ici ?
JULIETTE
Beaucoup.
LUCILE
J'ai vu Des personnes dont l'air ne m'est pas inconnu.
JULIETTE
Ces deux dames, peut être ?
LUCILE
Oui,... je crois... que, je.
L'une Est bien jolie , au moins ?,
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LU CI LE
Toutes deux.
JV LIETTE.
Oh 1 la bruue L'est plus que l'autre.
LU CILE
Oui , oui ,... celle à côté de qui , Un jeune homme...
JULIETTE
Eu effet , le comte de Crécy , ( Avec mystère. ) 11 était auprès d'elle... Elle en est amoureuse.
LUC ILE, embarrassée el subitement.
Vous croyez... et quel est ?... mais... je suis curieuse.
JU LIETTE
Il faut bien l'être un peu. Que voulez vous savoir ? Tenez , dans la maison . j'ai l'air de ne rien voir , El je vois tout ; oui , tout. Mais pourtant sans malice. Parlez , j'ai du penchant à vous rendre service.
LUCILE
Je n'ai rien à savoir...
JULIETTE
Oh! je gage que si. Vous le connaissez doue le comte de Crécy ?,
LUCILE
Comme cela.
JULIETTE
Qu'il est doux et bien fait 1 aimable I Honnête 1 on l'aime , ici , ce n'est pas concevable.
LUCILE , émue.
Je le crois'....
ACTE I, SCÈNE Vil. i
JULIETTE
Cependant , il n'est dans la maison Que depuis quatre jours. Vous ave/- bleu raison De l'aimer.
LUCILE
De l'aimer ?
JULIETTE
Mais lui , Mademoiselle, Il m'a parlé de vous. Oui , je me le rappelle : Il était bien content. Il est triste aujourd'hui.
LUCILE
Hélas !
JULIETTE
Vous soupirez , vous avez de l'ennui ? Parlez ; dites-moi tout... Vous me craignez peut-être ?
LUCILE
3Non... Juliette , non.
Vous pourrez me connaître.
7e m'amuse des fous , ce sont là mes jouets , Mais des peines du coeur?... ahl je n'en ris jamais.
LUCILE
Elles font bien du mal î
JULIETTE
Je le sais par moi-même Qu'il est doux de parler , alors , de ce cju'on aime ! De donner à sa plainte au moins m\ libre cours 1 Puis , quand on a tout dit , recommencer toujours î C'est un si grand plaisir , que, dans un tel martyre , Si je n'avais personne à qui pouvoir le dire ,
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Soûle aux murs de ma chambre il en faudrait parler. Le cœur aime à gcniu' , plus qu'à se consoler.
Il est trop vrai... Je sens.,.
JULIETTE
Allons , Mademoiselle.,.
Que vous m'iniéiessez !... que puis-je?...
LUCILE
Votre z.èle Me rassure , et je crois que je peux , sans danger , Vous prier de vouloir aujourd hui m'obliger. Dites-moi ?
FEASVAL, en dedans.
Je reviens à l'instant.
LUCILE
C'est mon père!,,.
Tâchez de me rejoindre.
JULIETTE, sourdement.
Allez , laissez-moi faire,
ACTE I, SCÈNE y lU. i
FnA5VAL, embrassant sa fille.
Lucilc , adieu ! demain , nous serons tous toutcus.
( A Juliette.) Voulez-vous me conduire , agréable voisine ?,
JULIETTE
Tiès- volontiers , Monsieur.
FliANVAt.
Pardon.
Monsieur badine .
On est assez heureux...
FnÀN VAL.
3e ne le suis pas moins.
JULIETTE, fesanl la révérence.
Mademoiselle aussi peut compter sur mes soins. { Elle (iusse et conduit 31. de Franval. Lucilc rentre chez eUe.)
ris DU rncMiEn acte.
LE COMTE DE C R É C Y
■J'e» suis couc Lien certain ; Valère aime Lucile , iValère est mon rival ?.,. Un soupçon est utile. Eùt-on jamais pensé que monsieur de Franval Me manquât de parole , et choisit ce rival ? Quelqu'un m'a desservi , sans doute ; mais au reste, 3 'ai bien fait de prévoir quelqu'accident funeste. Non , qu'un semblable trait ait pu se soupçonner. Cœur tendre et délicat, loin de m'abandouner , Moi seul , au doux plaisir d'obtenir ce que j'aime , ,1e cherchais à savoir , si Lucile elle-même , Sans contrainte , à mes vœux , s'abandonnait aussi. J'ai déguisé mon nom sous celui de Crécy , 'Afin d'observer mieux tout ce qui m'intéresse ; Qu'aujourd'hui je rends grâce à mou heureuse adresse ' Que d'Orsange inconnu , témoin de son malheur , Parte du moins sans honte... et non pas sans douleur. Non , non , je souffrirai... je le sens... mais encore Valère est-il ain.é ?... quel est-il ?... je l'ignore. Il prétend m' acheter la terre , qu'ici près , Mon père m'a chargé de vendre sans délais , Nous allons nous revoir ; usons de siratagèm* ,
SCÈNE II
VALÈRE, CRÈGY.
VAtÈHE.
Eh bien!
Finirons-nous, Monsieur, ce marché? Je le. tien.
CRÉCY
Il conviendrait, Monsieur, d'aller chez le notaire, Le consulter un peu, voir le plan de ma terre, Ayant de se donner parole sur ce point,
VALÈRE
Ses voisins et son sol ne m'embarrassent point.
Dès qu'elle vaut l'argent , Monsieur, que vous me dites ,
Telle qu'elle esî enlin , eu surface , en limites ,
Je l'achète.
CRÉCY
Avant tout, je dois en informer Mon père.
VALÈPE.
Bien !
CRÉCY
A lui je pourrai vous nommer?...
Valère d'Avtif^nan est mou nom. Je confesse Qu'il ne présente pas une p;raiidc richesse; Muis pour rcmé.'.ier i ce poiiii capital,
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iVous pounez ajouter, et rjendrc de Franya!.
CKECY.
Votre félicité, Monsieur, n'est pas commune: Et cet hjiT^en vaut mieux qu'une grande fortune.
V ALÈRE.
Il est vrai j peu de gens sont heureux comme moi.
CRÉCY
De l'objet de vos vœux vous recevez la foi , Aimé d'elle et des siens...
V ALÈRE.
oh 1 bpaucoup de la Cille , Du beau-père, et bientôt de toute la famille. Je sors de chez Lucile , on ne peut concevoir Les eSbits qu'on a faits pour me bien recevoir. Bîadame de Franval, à ce doux hyménée, Attache son bonheur; je lai bien devinée.
CRÉCY
Le malheureux Ciécy ne vous ressemble pas ; Je suis trahi , joué !.,.
VALÈHE.
Je plains voire emljarras : Et comment donc cela ?
cnÉCY.
L'amour fait mon supplice,
VAL ÈRE
Tl e^t dur d'avouer qu'il m'est toujours propice : Le tableau des heureux blesse l'infortuné. Mais souvent le malheur dont on est étonné ^ \ienî, il faut l'avouer, de peu d'expcrieucc.
ACTE II, SCÈNE II. i
cr>î-,CY.
Il est vrai que mon cœur eut trop do coiiliaucc.
VAIÈRE.
Sans indiscrétion , puis-je vous demander Quels chagrins amoureux, vous?...
CRÉCV.
On aime à céder Sur ce chapitre-lh : sachez mon sort étrange, Mais à condition que, par un doux échange, Jusqu'à rentier ellet de vos heureux désirs, Vous m'apprendrez, Monsieur, vos succès, vos plaisirs.
V ALÈUE.
L'offre est très-obligcantc , et je vous rends justice , Vous uc méritez pas, Monsieur, qu'on vous trahisse.
CRl^CY.
Six mois se sont passés, depuis qu'imprudemment, Comme je retournais chez moi , du régiment OÙ je sers, je m'arrête auprès d'une parente, Dans sa petite ville. Au gré de son attente, j'y demeurai huit jours, snus quitter sa maison; J'ailendais mon congé j car voilà ma raison De me tenir caché.
V AL'fcnE.
Bon.
onÉcï.
Sur cette conduite Rien ne rompit la loi que je m'étais prescrite j Loi sagcl Cependant, le tenis du carnaval, La veille du dépait, me conduisit au bal: Mais toujours inconnu. J'entre , et dans l'instant UKnio, Varmi quelques beautés d'une élégance extrême,
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ïc vols un jeune objet , dont l'aspect enchanteur,
Dès le premier regard, s'empare de raoa cœur.
De la peindre, sans doute, il me serait facile;
Mais ce trait suffira. J'ai vu votre Lucile ,
Cet objet adorable , et qui vous est si cher:
Ma maîtresse. Monsieur, a beaucoup de son air,
Ce sont ses yeux, sa bouche... et si votre maîtresse.
De la sienne jamais, en secret, vous adresse
Le langage charmant que l'on me tbt alors,
Vous aurez mon bonheur; aurez vous mes transports?
Il me fallut partir sans me faire connaître ;
L'amour, depuis ce tems , fut ma joie et mon maître.
Un père tendre et bon, sensible comme moi,
M'oQi'e à ce cher objet; on m'engage sa foi;
Je revole U ses pieds; mais changement funeste!
La honte et la douleur sont tout ce qui me reste ;
Un rival préféré me l'arrache aujourdliui ,
Je maudis son triomphe et l'amour avec lui.
V ALÈJIE.
Votre malheur me tourlie , il faut que je l'avoue ;
Ahl d'un homme d'honneur est-ce ainii qu'on se joue?
Si l'ont m'eiit outragé par un adront pareil ,
Je sais fort bien de qui mon cœur prendrait conseil.
cnÉCY.
Je sais aussi , Monsieur , ce que l'honneur commande j On m'en rendra raison, s'il faut qu'on me la rende. Je respecte toujours l'objet qu'on me ravit. A des ordres cruels peut-être elle obéit, tlle gémit peut-être , et sa chaîne la blesse : Mon rival en ce cas est sans délicatesse ; - C'est à moi de l'instruire , alors , de soa devoir.
ACTE II, SCÈNE IIÎ. f4il
Mais si je trouve , hélas î ce qu'il me faut prévoir, Des cœurs intéressés , ma maîtresse iiilidèle , Monsieur , qu 'est-il besoiu <|ue je m'occupe d'elle ?, Le dépit et Thonneur sont deux points diflërens ; Le mépris est alors le parti que je prends.
VAL ÈRE
On ne peut mieux penser. Fort bien! Il est dommage Qu'à des gens tels que vous on fasse un tel outrage ! Je souffre , je vous plains , et suis vraiment honteux , Témoin de vos chagrins , de me voir tant heureux.
CRÉCY, avec un dépit concentré.
Ah ! souhaitez de l'être autant qu'il est possible.
VAlÈRE , avec une bonne foi avanlageuie. C'est le vœu d'un bon cœur , et j'y suis bien sensible. Adieu. Nous nous venons avant Li tin du jour.
CRÉCY
Je l'espère.
VALÈnS.
le vole où m'appelle l'amour.
JULIETTE, CRÉCY
JULIETTE
Excusez-moi , Monsieur , si je vous impoiiunc.
cnÉcv.
KoD , Juliette , non , vous ne rae gênez pas,
JULIETTE
Vous avez du cbagrin ?.
CEÉCY.
Moi ? non.
J i; LIETTE.
Quel embairaa Nous rjioûs avoir 1
cntCY.
Qui ?
JULIETTE
Nous ; et j'en su!» cha3rinc= cr. Écy.
Eh ! quoi donc ?
JULIETTE
Une noce.
CBÉCY.
Ici?
JU LIETTE
Votic voisine , Cette belle Lucile , on va la marier.
ACTE IT, SCENE IV. i^S
' Marier!
JULIETTE
Oui , vraiment ! vous êtes le demicF Dans riiôtcl , à l'apprendie.
cnÉcv.
Elle épouse?...
JULIEXTii.
Elle épouse Monsieur V^alère.
CRÉCï, avec force.
O Dieu!
JULIETTE
Quelle fureur jalouse Vous fait ainsi , Monsieur , vous récrier ?
CPÉCÏ.
oh! rien.,.
C'est que je pensais....
(Il s'en va lentement.) JULIETTE, à part.
Bon!
(Elle va prendre Crccy et le ramène.)
Un moment d'entretien , S'il vous plaît.
CRÉCY
Hé bien , qu'est-ce ?
JULIETTE, le fixant, et d'un ton gai; Aimez-vous ?i
CRÉCY
Qu'est-ce h dire ?>
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JULIETTE, de nu'me.
Aimez-vous ?
en lier.
Ali ! cessez : il n'est pas lems de rire.
(11 veut s'éloigner.) JCtiETTE, le retenant.
Je ne ris pas non plus.
CI\ECY , avec dépit.
Je n'aimerai jamais j El j'en fais bien serment...
JULIETTE
Ne jurez pas,,. Eh! mais, Faut-il ainsi , Monsieur , perdre toute espérance ? L'amour fait bien souffrir , mais l'amour récompense. Entre deux vrais amans , n'est-il qu'un malheureux ?, Et le chagrin d'un cœur n'en blesse-t-il pas deux ?.
CPÉCY , turpris.
Ah ! de grâce , expliquez , ma chère, Juliette....
JULIETTE
Vous-même répondez. Faut-il que je répète?....
Je ne puis rien vous dire encoie que cela.
Quand vous aurez parlé , nous venons. Mais , par-là...
CRÉCV.
Dites , que voulez-vous enlin me faire entendre ?.
JULIETTE
Rien autre que ces mots , et ce qu'ils font comprendre, Aimez-vous ?
cuÉCY, ému.
Que trop!
ACTE II, SCENE IV. ï
Qui?, cr.Écv.
Qui?;
jr LIETXE.
Sans doute/ CRÉcy.
Lave«- N'iinporte pas.
ïtILIETTE.
Beaucoup. Vous alderai-je un peuu Le carnaval dernier , dans un bal , à Péronne. Vous voj'cz, par hasard, une jeune personne...,
CRÉCY , viremcnU O ciel ! qui vous a dit ?.... Oui , Juliette , eh bien î C'est Lucile , il est vrai ; je Taimc , j'en convien : C'est une passion , par malheur éternelle , 3'accours, j'arrive ici , je n'y viens que pour elle ; Mais Valère , bientôt, maître de tant d'appas....
JULIETTE
On le craint. Ce qu'on craint on ne l'approuve pas,
CRÉCY
Est-il possible?.... Mais chéri dans la famille , Valère , cependant.,..
JULIETTE
Ne plaît point à la Illle.
CRÉCY
Dieu!.... MaisLucilé enfin m'aime-t-elle 1
Entre nous ..^„ Comédies en rers. 2, l3
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Je ne sais.... Mais je sais qu'on se souvient de vous.
CKÉCY.
Mais ce fatal hymen....
JULIETTE
On en a rompu d'nulres.
CRKCÏ.
Les piojcts de Franval....
JULIETTE
Tâcliez d'avoir les vôtres, c r É c Y.
Si vous saviez.... Hélas! pourrai-;e me fliilter Que Lucile m'approuve?
JULIETTE
En pouvez -vous douter?
Kile voit nvec peine un hjTnen qui s'approche.
CRÉCY
Ah 1 je tiains n'écljouerî
JULIETTE
Vous serez sans reproche, c n É c y.
IN'e pourrai-je la voir?
Peut-être.
CRÉCY
Un seul instant ; Uu stul , je vous en prie ; et croyez....
Jt LIETTE. ^
Un TT.oment....
Pai\ I je vols s'ûvançer le laquais de Valère.
GERMON, JULIETTE
JULIETTE
Voici bien du tracas , et pour vous , et pour nous , Monsieur Germon. La noce , à cjuand ?
Mademoiselle , Mais sans douie demain ; mou maître la veut belle , La dépense lui plaît, et ne lui coule rien.
JULIETTE
Il est doue riche?.
G-EDMON.
Oh ! oh ! si j'avais tout k bien <^u'il doit avoir , j'aurais laissé là le service. Mais patience! un jour le sort fera justice.
JULIETTE
Valère , assurément , vous récompensera ?
D'une ferme. Il l'a dit,
JULIETTE
Il vous la domjcro,
cEr>io :«, Vous croyez?
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JULIETTE
Pourquoi non? dès qu'il vous l'a promise î
GEHMON.
Ovii vraiment; mais promettre et tenir...
JULIETTE
Bon î soit-se { Qu'est-ce donc que cela pour un bonime opulent?,
Ohl vous me ravissez! que je serai content! Je veux... que...
JULIETTE
Dites-moi , votre maître Valère 'Aime beaucoup Lucilc?^
GEBMON.
Etonamment!
JULIETTE
Le père De cette demoiselle est , je crois , enchanté D'avoir un pareil gendre ?
GERMOS.
Oui , c'est la vérité.
JULIETTE
La noce dans sa tcte était bien résolue ,
Puisqu'à peine, à Paris, cette aSàire est conclue.
Hier, il arrive ici, Valère ce matin.
Et les voilà d'accord ; c'est aller d'un bon train ,
C'est un parti bien pris , mais bien pris, ce me semble?.
GEBMOÎJ.
Bon! hier en chemin ils dînèrent ensemble.
ACT£ II, SCENE VI. luÇ)
J U LIETXE.
Ail! ail J
^GERMO?».
Mon maître est fin, tic bon goût...
JULIETTE
Mais pas mal.
Son père est grand ami de ISIonsieuv de Fianval.
JULIETTE, à part.
'Adieu, Monsieur Germon... L'aflàire est difficile.
CElle sort.)
SCÈiNE yi.
GERMOJN', seul.
iQrE mou maître a d'esprit! quelle tèlc subtile! Vovez, il fait ici d'une pierre deux coups. •Quand j'y pense pouuant, que mon sort sera doux! Mon maître marié, tout de suite il me douiie Une petite ferme à cent pas de Péronne. Je serai libre. Là, le soir... non, le matin, Je m'en vais travailler dans mon petit jardin : Je dis pc'tit jardin, pour ce qui l'acconTpagne; Car les jardins toujours sont grands dans la campagne. Je vois déjà mes champs, et ma vigne surtout, Ma prairie... en un mot, ce qu'il faut, je vois tout. Le beau bien! pour moi seul!... non, tout seul on s'eiinuic... Ainsi riche, aisément, je crois, en se marie : Je prends femme gentille... oh! oui, car sur ce point, Ma foi. je la veux belle, ou bien je n'en vcu\ point.
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Je ne Tai pas plutôt que les eufans me vieuuent.
Tous garçons;... au collège... oli ! oh ! c'est qu'ils parvieuueiili
.le rirais bien uu jour si j'allais m'éveilier
Père d'uu gios chanoine.... ou biea d'un conseiller.
scÊ^E yii.
GER.MON, VALÈRE
V ALÈliE.
Heureux sort que le mien', je suis comblj de joie.
Ah', te voilà , Germon. La fortune m'envoie
Plus de bien, de plaisirs, mon cher, que je n'en veux.
GEn>io>'.
Monsieur, prenez toujoa.-?.
A ALÈR r.
J'ai beau former des vieeux, A peine imagines, je les vois qui prospèrent. El puis, je vois des gens qui de tout césespèrenl. Kh moibieu! qu'iipivs tout, ils fassent comme uioi ; <^^ue n'out-iis moa esprit, ma tête; mais, ma liji, C'est là le difiicilc...
CEK3I0 5, îp froUant les-mains d'aise.
EIj bleu 1 l'afTaire est faite , Vous épousez?
V A LE n£.
Germon, elle est faite et parfaite.
Franv:*.! eJ-t enchanté , la mère encore p!us. Lucile . par pudeur, se tait ; soins superflus'. Il faudra qu'elle parle , et me rende les armes.
Acte ii, scène vu. \3i
Elle m'aime , à bon con)ple : élit: a beaucoiijj de < iii.inics i Mal* cijacuii a les sieus.
Vraiment 1... le clavecin A-t-il fait sou cfllt ?
VALÈRE
A propos , ce dessein N'a pas eu lieu.
Tatit pis.
VALÈRE
En cet hotcl barhiue Il n'est pas d'instrument, pas même une guiiare. (]e moyen , je le sais , m'aurait servi beaucoup , Mais on ne montre pas son savoir tout i!'nr> coup. Tant mieux 1 car si déjà j'ai pleine rcussiîe , <^)ue sera-ce à i aspect de ce nouveau nioiite /
'germon.
Le clavecin pouilanl n'aurait pas été ma!,
VALÈRE
('^Iiarmant 1... mais il vaut mieux que jo iui tiouiiC u.'i kd.
GLR.M0N. ^
A Lucilc ?
V A LE RE
A qui donc ? elle aime fort la danse ; File fMi parlait beaucoup. J'y réussis, je pense. Il est assurément dans Ihôtel un salon , De trente pas eu large et de cinquante en long , Je le fais préparer, mon cher, dans la miuuti'. Ici pour de l'aigent nut so fuit, s'exér-utc ,
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L'orcLcstre est élevé dans le fond du tableau. En forme de balcon , à la hâte , mais beau. Quinze ou vingt inslrumens y marquent la cadence, ÎVIais entends-tu , Geimon , ce flûtct de Provence , Dont le son , mesuré par ce long tambourin , Prime par-dessus tout, et nous mène d'un train?...
G E KM os.
'Allez !
VALÈnE, dansant.
J'y suis déjà!... mon ame en est émue. ( Il prend Germon sous le bras et lui dit avec délire. ) Admire donc le bal. Cette aimable colnie.... Cette diversité de couleurs et d'atours ; Ces agiles beautés, qui se meuvent toujours ; Cette musique vivel... enfin, que puis-je dire? Jusque même dans Tair , dans l'air qu'on y respire , On sent , par les effets d'un prestige amoureux , Je ne sais quoi de doux , et de voluptueux , Qui prête au sentiment et qui le sollicite. 3'ai la main de Lucilc , et la serre. Elle évite Mes doux eCorts , se fâche et veut m'en imposer. Finesse î j'ose encore : on me permet d'oser. On s'entrelace ensemble ; ensemble on se promène ; L'émotion du cœur s'en mêle et nous entraine ; Et je goûte à la fin ce plaisir enchanteur , De voir dans ses regards le trouble et la longueur. Lucile est fatiguée et pourtant elle danse ; ÎVIais c'est un ccrlain air , c'est une nonchalance ; Èîon bras lui sert d'appui , mon ceil fait un larcin ; Et l'amour quelquefois i'approche de mon sein. -O plaisir ravissant I
SCÈNE y III
yALÈRE, seul.
De bal, grâce à T Amour, qui toujours me protège, Nous passons à Li noce ; alors j'ai le cortège D'une maison nombreuse, indispensable ici; Sans cela point d'accès , de consistance ; aussi ,■ Les ministres souvent me verront à leur porte. .Un succès suivra l'autre ; et j'agirai de sorte Qu'avant peu je me voie introduit à la cour. Une fois installé dans ce brillant séjour, Quels seront les emplois , les dignités , les places OÙ je ne puisse , moi , prétendre ? car les grâces Pleuvent sur le mérite , et suivent les îalens ; C'est l'usage. Ainsi donc...,
j54 le PFvtSOMPTLKUX.
CE «MON
MoNsiEUn , chftngez voi plans,
VA LE RE
Lt pourquoi ?
Nqus n'avons pas de salle ; J'en ai bieu du regret.
VALÈr.E.
Circonstance fatale !
Pas un petit saloij d'eliviroa trente pas?
GEV.MOy.
Ni petit , ui grand.
VALÈr.E.
Oh!.... quel funeste embarras!
Car dans ce même instant , tiens , ma tète féconde Concevait un projet, le plus joli du monde j Il faut de ses talens toujours tirer parti. Vers le milieu du bal , sans qu'on fût averti , 3'aurais adroitement , dans ce cercle superbe , Eu impromptu joué quelque charmant proverbe. Hem î c'est là que je brille !
Oh ! peste , je le crois.
Je feials moi tout seul dix lôlos à la fois.
ACTK II, SCÈNE X. ij55
Il C:\v.l r,l-,solumcnl, p;ir ro fjcnre de gloire l>iins lu fœur de Lucilu assurcv ma vic.loiro.
GF.n.MON.
Vous ne le pouvez pas ; ne vous ai-je pas dit Qu'il n'est point de local commode....
Hôtel maudit !
On n'y peut dépenser son argent à son aise.
N'en dépensez pas trop, Monsieur, ne vous déplaise ; Pour de pareils projets , c'est beaucoup qu'il en faut.
V A LÈlîE.
En l'état ou je suis on n'est pas eu défaut. Compîcs-y ; je saurai trouver , je l eu assure , Quelfjue moyen.... Germon! demande lu.e voiture Pour moi.
( Germon sort. )
SCÈiNE X.
VAL ÈRE, seul.
>Ie préteuds bien , pour t;age de mes soins , Présenter ù Luclle une corbeille au moins. La fraîcheur d'un bouquet convient au mariage ; Lt la beauté sourit en vovant son ima^e.
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FRANVAL, VALÈRE
F r. AN V AL,
Vocs voil:t , clîer Valtre ? eh bien ! avez-vous va Mon épouse ? ma fille ? on vous a bien reçu l J'avais recommandé....
Quelle faveur touchant'; !
le ne pais exprimer....
Brisons là.
V ALÈR E.
Tout enchante l Tout plaît dans votre fille. Assis à ses. côtés , Je bénissais , Monsieur , vos heureuses bontés , Et vos soins paternels , qai même en votre absence.,..
r RAS VAL, souriant.
Allons, paix 1...
VAL ÈRE
Vous riez ? quoi , ma reconnaissance!.
F R A ÎJ v A L.
J'espère bien qu'un jour elle éclatera mieux.
MADAME DE F T. A N ^' A L
Assez bien ? mon cœur en est charme.
Tant mieux ! votre homme enfin sera donc renfermé ?,
FRANVAL, avec la [ilus grande surprise.
Quoi donc ? que dites-vous ?
MADAME DE FRANVAL, uvcc nialicc.
Ce cpie je sais.
F R AlN V A L.
De grâce Qui vous a dit .'.,.
MADAME DE FRANVAL
Qui veut caclier ce qui se passe , Doii cire plus soigneux.
Comment donc?
MADAME DE f RAIS VAL.
Quelque part J'ai lu ces mots: a le dix, m'cmployer sans retard » Avec tout le secret q«e l'amiiiô demande,
Comédies en vers. î*-. *-*
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» A fiiire renfermer l'iinnime qu'on recommande » A mes soins vjgilans. » Continuez. Fort bien. Vous vous mêlez de tout , et ne me dites rien. TRANV Al.
Mais, ISÎadame, ai-je tort ? puisque dans l'instant même Votre indiscitlion,...
MADAME DE r r. A N V A L.
L'eriigenre est extrême.
Qui n'a point un secret ne doit pas le garder.
FRAK VAL.
Dans mes tahieltes , bon ! vous pourrez regarder.
Désormais; il suffit... ces secrets....
MADAME DE FT. AN VAL, souriant du coin de l'œil à Valère.
Sont les vôtres.
Mais là, consolez-vous, nous en savons bien d'autres.
lié bien , que savez-vous ?
V A LE RE , fesant le discret et l'onicieux importanl. Ah ! Monsieur , à regret Je me trouve lémoin... mais Valère est discret. De ces mystères-li je connais l'importance.... .fe voudrais vous aider en cette circonstance. Je sais , Monsieur , je sais prouver , quand il le faut , Que l'adresse chez moi n'est jamais en défaut. L'homiTie...
FP. ASV AL.
Si vous saviez combien il me chagrine...
VALÈ7.E.
On'on exccnte l'ordre : hc vite ù.la sorriîine...
ACTE 11, SCENE XÎI. i5y
Pour cela tout se trouve assez bieu dispose. 11 me fuut un exempt,
VALKRE.
Mais il est fort aisé Dg n'en procurer uu. Je m'en charge.
(11 veut iorlir) FRASVAL , l'arrclant.
Oli ! de glace !
VALÈre, insistant pour sortir, Âli ! Monsieur, permettez tjue je me satisfasse , i^ixe j'épargne vo5 pas...
FRASVAL.
C'est trop fort... arrêtez 1 }'ai peine,..
C'est en vain que vous me résistez.
tR A 51 VAL, embarrassé.
Mais c'est que...
VALÈRE
Plus que vous , je ferai diligente.
Lliûiume peut écliapjjer,
FR A N V A L
Nous le tenons.
VALÈRE
Je pense Que vous ne voudrez pas m'enlever le plaisir , Pour la première fois, Monsieur, de vous servir?
MADAME DE FUAriVAL.
Laissez Étire IMonsimn .
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valère.
Mille grâces , Madame.
MADAME DE rr.ANVAL.
\'alère , dépéciiez,
VALÈKE.
Vous me comblez \ FRA:?VAl, un peu hoatcux.
RIa femme...
MADAME DE FKASVAL.
A dîner , avec nous , j'ose inviter , Monsieur.
Madame , avec transport j'accepte cet honneur,
3e reviens à l'instant , et comptez sur mon zèle ,
"Sur l'eirot de mes soins : c'est une bagatelle.
Je rencontre un exempt observateur et fin ,
Sévère, mais poli... tel qu'il doit être enfin.
3e m'explique en trois mots , il me comprend de reste ;
Il tient sa chaise prêle , il prend mon homme , et zeste l
Il t'amène , l'enferme ; et sans autre souci ,
yous êtes satisfaits , et je le suis aussi.
(Il sort d'un c6t(î , Franval et son épouse de l'autre.)
MADAME CE F 1', A S V A L
A esdAst tout le diné vous avez vu , Valèrc ; (^ monsieur de Franval et son air de mystère ; Saisissons le moment , où , dans son cabinet . Il fait de tous ses biens un compte cLir et net , Et parlons fraucrement. Je ne suis pas sa dupe ; Vous êtes pour beaucoup dans le soin qui Tocrupc Couvenez-cn ? j'ai su , non pas pour mou époux , Pendant tout le matin , me taire devant vous : Je voulais vous connaître et voir, en bonne mère , hc fond de votre esprit , de voire caractère ; J^en suis fort satisfaite , et je puii , sans danger , \ ous appeler mon gendre.
YALÎ:r«n.
Al> ! IVÎaJanie !
MADAME DE 'r r. AN V A l .
A iugrr De ma (illc , ou devine aisément s:i répoiise.
VALÎ-UE.
Ci\o.\ Liiciic..:
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MADAME DE rKASVAL. f Est à VOUS,
VÀLÈKE.
Comment î
MADAME DE IRAS VAL
Je vous rauDOoce, Vous le savez fort bien, avouez-îc?
V ALÈiîE, vouiaiiL jouer le niodesle.
Qui? moi?
J'ai pu me la promettre et compter sur sa foi. Votre époux me témoigue une amitié si vive, Taot de bc;ité, d'égards, d ailleurs même il arrive , Qu entre mon père et lui, la plus tendre amitié...
MADAME DE F K AN VAL
Je le sais,
valèhl.
Vous voyez , qa'uu nœud fait i moitié Par de tels seistimciis , et par ces convenances , A bic:i pu îiic donner au icoiiis des espérauces.
MADAME CE FEASVAL.
Vous êies trop modeste; avec vos qualités, Ces espérauccii là sont ces réaiitéi.
VALÈr.E, lr.;as;:orto.
M dame , à vos genoux recevez , je vous prie , Lc5 !)iemieis mcuvemeiis de moa ama attendrie, iît ici tracsports d'un caur...
MADAME DE FT. A S V AL , Je relevant.
Cul , Monsieur , je r:;ço.s Tous vos rcmcrcîmens. Levez- vous, et je crois ' (^>uc cet V,^;v:\s:w fera le bo:!l:ear de ma Clle ,
ACTE m, st;Èi\E r, i
Et !c vôtre , et celui ue loute la famille,
V alèhe.
Je le promets, j'en jure; et je veux, chaque jour, Que uous béiiissioDS tous et riiyuieu et l'umoui .
MADAME DE FKA:SVAL.
Vous êtes conipluisant ?
V ALÈRE,
c'est ma vertu suprême.
Quel plaisir enchauteur d'obliger ce qu'on aime! l>o lui complaire en tout I.,..
MADAME DE l-T.ANVAL.
Et VOUS ne àeie/- pas , De ce» gendres fâcheux , qui, dis le premier pas , A peine réunis aux pnrcns d'une épouse , Egoïstes îyraiis, tlaiis leur humeur jalouse , Condamnent tout en nous, jusqu'aux moindres désirs, Et veulent uous priver du moiide et dos plaisirs?
Me préserve le ciel d'un semblable sysiême!
MADAME DE FRANVAL
3e vous en averlis, je veux m'amuser; j'aime
Los plaisirs. J'eutcnds bien les plaisirs innocens ;
r.t les plus vfuiés, pourvu qu'ils soient dccens.
Kovs voilà dans Paris. Ah ! Monsieur, j'en suis folle.
.le m'en cï[)!iquc bien! je veux votre parole,
Qu'une fois marié , du matin jusqu'au soir ,
\ eus me promiuevez partout, je veux tout voir.
VAtÈKE, enlbousiasnii.'.
Tout, Madame! Paris est un lieu de délices. l'.c'.ic variété d aspects et vi'édilicos,
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tles nombreux Ijabitans , de l'un à l'autre bout , ^'ulIe part anêtés et se croisant partout , Ces carrosses brillansl....
MADAME DE rnANvAL, toujours onchaulLe. Charmant!... je me figure ^uc vous aurez, Valèrc, une belle voiture?
V A LE RE
Magnifique î superbe !
MADAME DE F r. A S V A L.
Olil déjà je souris De m'y voir triomphante au milieu de Fari.s I 3c n'en sortirai p-.s de toute la journée.
VALÈRE, brillamn-.cnt.
Mais représentez-vous de la sorte traînée: Ce faslueux éclat de quatre grands laquais . Chamarrés de couleurs , jeunes , hardis, bien Hiits ; On va , revient , retourne, accourt, retourtie eiiruie, Le soir, raprès midi, le matin , des l'aurore , Sans prétexte, sans but, c'est égal, il suffit De parcourir la ville et de faire du bruit. Au cours, au boulcvart , poussière! ç;rand lapagc! On se range, en s'arrête... oh! le bel équipage. Voyez-en les harnais , les chevaux pleins d'ardeur ; Ce coclier, tout là haut, comme un triomphateur, Kcus dedans!... qiiel plaisir!
MADAME DE F R A N v A r , sc pàniP.nt de joie.
Ali! quel plaisir, Valèrc î l't icuu le monde e.:t li , qnl voit, qui couoidcie !,..,
(rile saule au cou de Vaiére.) Vous l'ai (es mon bonheur!
VALKRE.
Oainri vous fuites le nreii .
ACTE III, SCÈNE I. ti
Ce retour est bien juste ; et ce n'est encor i icu : 7e prétends....
IIÂDÂME DE F rs As V AL , subilcmenl et avecpri.'cautiou.
Ecoutez, A propos , je m'av'se D'un fait très- important , qu'il faut que je vous dise. 3'ai prié mou époux d'adioter près d'ici ;Une terre....
vALÈRE, avec un souiiro de conîiancc.
.Une terre ?
MADAME DE Fr.ANVAL.
Ecoutez bien ceci.
Le cruel me refuse « hé ! quoi donc , suis-jc un prince , M Dit-il , n'en ai-je pas au fond de ma province , )) OÙ, je trouve la paix et de bons revenus ?. n Paris et sa banlieue est pour nos parvenus , ?) Le faste est fait pour eux , les rent es me conviennent.
VALÈRE
Madame , c'est à moi que ces soins appartiennent. O rencontre agiéable, et qu'à présent je voi 'A quel point le bonheur veut s'attacher à moi î (Vous voulez une terre? admirez ma foi tune 1 Je viens d'en découvrir et d'en acheter une.
MADAME DF FEAHVAL,
Près de Paris?.
VALÈRE
Peut-être à deux milles au plus.
MADAME DE FRANVAL
Divin l
VALÈRE
Quoi! vos désirs scraicnt-ils supeiflusl Que plutôt !,..
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M A D A M F. DE f R A B V A L.
Cher Valèrc! et cette leire a-t-elle Un jaidiu anglais ?
V ALÈr.E.
Cil '....sans doute, elle est si belle.
JIADAMF. DE Fl'.ANVAL.
J'aime uu jaidiu aiiglais à la furcurl
YALÈISE.
Vraiment 1 Ma terre doit avoir un pareil ornement. Hcl qui ne jouit pas d un bien si délcctabiel On ne s'en pasi:e plus ; il est indispensable , Petit ou grand terrain, maisonnette ou palais, Chaque enclos, dans Paris, a son jardin anglais. Riais supposons eulin que , par bizarrerie , Je n'en trouvasse pas. Bientôt une prairie Transformée, en trois jours, en vaste région, Nous présente l'objet de voire ambition. Dans un arpent de terre enfermant six montagnes, Je trace trois vallons, et quatre ou cinq campagnes Ici , c'est un village , une ferme plus loin ; Là , presque sous la main , vous aurez , au besoin , Des prés, des cliamps, des bois, une forêt entièie. Des vignes, àa rochers, des ponts, une rivière, Uu temple grec, tout neuf, qu'on bâtit ruiné. Enfin, l'arpent. Madame, est si bien combûié, Que j'y fais contenir la terre en miniature, Et c'est l'échantillon de toute la nature.
madAjie de FRASVAL.
Que je vais être heureuse au milieu de cela !.., Et monsieur de Eianval r,r de ces choses-ià.
ACTE Ilî, SCÈNE UT
La ter c est bien à vous? Ou ne peut se dédire Au moins /...
V AI. ÈRE
C'est marcljé iait. Il ne faut plus qu'écrire Quatre mots.
MADAME DE FRANVAL
HÛtCi-VOUS !
V ALKRE.
Le comte de Crécy, Le vendeur, n'est pas loin , Madame , il loge ici ; 3e sors, je le rejoins, et je volis le prcscute. Heureux ! cent fois heureux que vous soyez contente I
( tl sort. )
SCÈNE III
Mme DE FRANV AL, LUCILE.
LUC ILE
On vient...
MADAME DE TRANVAL.
Qui? le marchand Que j'avais demandé 1 voyons ce qu'il apporte.
tîG8 LE PRESOMPTUEUX,
LTJCILE.
C'est lui-même.
MADAME DE FnANVAt.
J'y Vais. Le plaisir me iranspoite , Ma fille! ce Valère est un Ijomme accompli, Doux, soumis, complaisant, agréable, poli ; Il m'a tout avoué; c'est votre époux, Lucilc^ Que vous serez heureuse!
(Elie sort.)
SCÈNE IV
LUC ILE, seule;
Tl serait inutile ' De nvefK^rcer moi-même à former de tels noeuds J Je «l'y puis consentir : cet hpnen est affreux : J'en mourrais de douleur. Est-ce penchant, contrainte, Est-ce eflct du courage, ou plutôt de la crainte? Je ne sais ; mais enfin , pour l'aimable inconnu . Je ne sentis jamais mon coeur si prévenu. M'aime-t-il?... doux espoir!... je n'ose... Juliette
(Elie la voil.) Tarde à revenir... ah !
scÈrsE V.
JULIETTE, LUCILE
JU LIETTE
Me voici. Je vous guette Depuis une lieurc au moins.
^ACTE ni, SCÈNE V, iG()
LU CILE
Pardon !
JULIETTE
Je n'ose pas Entrer souvent chez vous. Valère est sur vos p.is.
LUC ILE
Il m'obsède en eflet.
JULIETTE
3'ai fait voire message , 3'ai vu votre jeune homme enfin. Sur son passager Je me suis mise,
LU ClLE.
Hé bien ?
JULIETTE
Hé bien ?.
LUCILE
Assurément Une se souvient plus de moi?
JULIETTE
Sincèrement , Le croyez-vous?
LUCILE
Parlez.
JULIETTE
Il aime...
LUCILE, vivement.
Il m'aime encore ?...
Juliette, est-il vrai?.,, son cœur...
julie]t T E.
Il vous adore.
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11 est ici pour vous, pour vous seule... L u c ILt.
Four moi?
Il me l'a dit.
LD CILE
Il sait qu'on engage ma foi .
Pcnt-êtie espèie-t-il?i
JULIETTE
Il n'a qu'une espérance.
LU CI LE
Laquelle ?.
JULIETTE
De V0U5 voT un mooient,
LU c 1 L E.
La prudence DéiCnd... je ne le puis, Juliette. ♦
JULIETTE
En e^Lt ; Je n'ai pu sur ce point le rendre satisfait. Il était tort pressant, il voulait ma promesse.,.
L u CI L E.
Alil vous l'auiez donnée...
JULIETTE
Ohl non, avec adresse, S ins trahir vos refus , j'ai fL"tté son espoir.
LUCILE
Que lui scrvira't-il ù présent de me vo;r ? S il est une ressource à mon malheur funeste, La tcnjressc d'un père C5t tout ce qui me reste ;
ACTE m, scKNr: vi
Que ne va t-il plutôt se jeter h ses pieds.
JULIETTE
Mais il ne savait point , liclas ! si vous Va^m'ici : C'est encore un secret pour lui.
LUCILE
Mais... Juliette...
IULIETT E.
3e l'ai lu.
LUCILE
Vous avez bien fait,
JULIETTE
Je suis disciète,
LUCILE
Que je suis malheureuse !
J ULIETTE,
Kh bien ! que fcions-nous ?
Ciel ! les voici.
LUCILE
Fuyons,
JU tIETTE.
Restons. Contraignez-vou5.
SCÈÎNE VI,
JULIETTE, LUCILE, VALÈRE, CRÉCY
VALERE, àCr(!cy, dans le fond.
Autant qu'à moi , la terre enfin lui fait envie; Madame de Franval, Monsieur, sera ravie De savoir les détails de celte affaiie-ci.
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Paignez vouà approcher, de grâce : la voici.
(Ils s'avancent. ) Je me trompe ; et je suis be«reia de ma mcpust: , Voyez comme le sort toujours me favorise.
(A Crécy. ) Alil puisque le hasard le jpermet, en ce jour, 3e veux vous présenter. Concevez mon amour ,
( A Lucile. ) Eu voyant tant d'appas. Voici , Mademoiselle , Le comte de Crécy , c'est un ami tidèle, iQue mon bonheur , je crois , vient m'offrir en ces lieoi,
CBECY, avec émotion.
Passons sur l'amitié ; ce qui frappe mes yeux , Rappelle un sentiment et plus cher et plus tendre , Et la félicité qui semble vous attendre.
VALÈRE , aux genoux de Lucile.
Il trahit mou secret. Je tombe à vos ç;eri0ux ; L'amour et vos parens m'ont nommé votre époux , Partagez mes transports , adorable Lucile.
LUCILE, émue.
Une fille bien née est soumise et docile... La vertu qui prescrit de pénibles efforts , iN inspire pas toujojiis de si joyeux transports.
VALÈRE
La réponse est modeste. Aisément je soupçonne Qu'il faut gagner lui cceur que la vertu me doime.
CRÉCY
Le tems est nu gnmd maître , il conunande îi Tamout .
VAlÈBE, avec conSauce.
Souvent \me conquête fst f ouvrage d'un jour.
AcTi: 111, sctNi: VI. 17
( A Ludlc. ) Qu'eu diics-vous ?.
LUCILE, avec une tendre (Incssr.
Je suis conlraiiitc de le dire , Pour s'enflammer , un jour, un iustant peut sufliie.
VALÈnE.
*Iais vous-inciiiG , cher comte , alors qu'un liait fatal Vous Mess;» tout ù-coup au milieu de ce b il , yous le prouvâtes bien.
c ntcY.
Il est VI ai.
V ALÈr.E , à LikII*»-
L'avcnlutr iM fuit iuléicssanlc. Un jour...
CnÉCY , l>^s à Valir''.
Je vous con'uf'...
tUCILE, avo<: ciiiioiitc'*
l'n joui ?...
V Atini:, à Crciy.
lléî pourquoi doue ne le diiais je p.is ?, ( A Lucilc. ) Kcoutez. Ceci même a poui moi des nppas. Quelques gens ont voulu souvent , nie faire croire Que , soit talent , esprit , ou jeu <lo la ménioiic , J'arrangeais une scène assez passahleincnt , Je veux vous en donner le divcrlisseincnt. Je suis flanc et naïf, et conviens , sans ni\stèir , <^>ue l'use avec plaisir de mes moyens de plaiic,
( ^ tiré. y. ) fiouflfrcz donc f|ue je paiie , *:l me montre indiscict, 1^C( i [icut vous NClvii : tnr lene/, , sur « c f.iil ,
S'il faut qre franchement avec vous je m'explique ,
Vous eûtes pau d'adresse et peu de politique,
La scène est donc au bal , où Monsieur , que voici ,
,6'approclie d'un objet charmant , et dit ceci:
( Il contrefait Crécy. ) « Que j'oublie aisément , adorable personne , » Près de vous , les plaisirs du bal qui m'environne ! » Et que lous ces danseurs lurbulens et joyeux )) Chauleraient s'ils avaient et mou cœur et mes veux 1»
cnÉCY.
pu X âitc 1 voila mol à mot mon langage.
. VALÈr.E.
??ous connaissons un peu le style et son usage.
( il coulrefait la belle. ) (( Sans doute que la danse a pour vous peu d'attraits , » Moiisiem-, et ».... c'est la belle, ici , qui fait les frais
f (A Crécy. y 1-u discours , observez. — Comment s'a ppelle-t- elle ,
f"on.... nom?..,
VALÈr.Ej fesanl le discret.
Allons.... Philis est le nom de la belle, îl faut dans un récit marquer les teir.s , les lieux , Et les noms des acteurs , ou se comprend bien mieux. <( Il est , ponrsait Philis , des instans dans la vie , » Oii les plaisirs bruyans nous donnent peu d'envie , 5) Aujourd'hui, je me sens assez de cette humeur.»
(a Crécy. ) Votre hommage plaisait, Philis avait uu cœur , En parragcaut vos goûts , elle était plus aimable.
I.LCILE
A'ciilaLle,
VALÈnE.
Vous voilà donc liés , vous vantez ses appas ; Ses grâces , son esprit ; Pliilis n'en manque pas ; Elle comprend fort bien ce que vous voulez dire , Et vous vous déclarez enlin : Philis soupire.
cr.ÉCY , vivcmcnl.
Vous croyez?
VALÈr.E.
Mais, mon cher, daignez considérer, Qu'on ne vous retient point , pour ne pas soupirer. Jo m'en rapporte à vous, Mademoiselle, dites?
LUCILE, einbarriissés.
Monsieur....
Vous , Juliette ?
JULIETTE, à Crécy.
A l'aveu que vous Gles , S'il fut sincère.
CUÉCY.
Ch l oui ,
JV METTE.
£o)cz donc aSoUvé , Qu'indubitaLlement Fliilis a soup'ré.
(A \alèr<;.) Continuez , ne ^rCi^e , une scène pareille ; Vous la rendez foit iMcn, ù ruvir.
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LUCILE
A merveille !
V A L È n E , de la meilleure foi.
Trop heureux de vous plaire î en loulc occasion , Le talent de conter est dans l'illusion.
( A Crccy. ) Vous avez donc touche le cœur de votre b(;Uc.
CRÉCÏ.
Je n'eii suis pas certain,
VAL£:iîE.
Mais , Connc , devall-ellc S'avancer plus que vous ? point ; vous vous êtes tu Jusque sur votre nom ; l'on ne vous a plus vu j Aux païens de Philis il fallait , sans remise , Présenter vos respects, vos vœux avec franchise. Tenez . supposez-vous amant , de leur aveu ; Interrogez Philis alors , voyons un peu.
( Jouant Crccy. ) ■« Eh quoi! Mademoiselle, à mon ame attendrie, i> Ne rcpoudrcz-vous pas! parlez?... je vous en prie. » Ah î i^attesie mon cœur que mon bien le plus doux » Est de vous adorer , de n'adorer que vous. »
( A Crécy.) Vous confirmez au moins tout ce que je prononce.
Tout. Que répondra-t-ellc ?
V A LÈr. E.
Eh 1 vrainieat sa réponse Esl simple et 5an3 détour, chacun se la fciaiu
Je ciains de nie la fai:e.
ACTE llî, SCÈNE VI
LU CI LE
Un cœur icndrc cl discict , îuléresse loujours , je crois...,
V ALÈ r.E.
Mademoiselle ,
Représentez Pliilis ù votre tour , pour elle , Dites-lui....
LUCiLE, trcs-émue.
Je me tais , je n^ai pas vos talens , Et j'exprimerais mal , Monsieur , ce que je sens.
JULIETTE, passant entre ViJère et Crécy. Je veux m'en mêler , moi.
VA LE CE
C'est fort biea , Juliette ,' IVoyons, voyons.
jDtïETTEj jouant Philis.
Monsieur, une flamme secrète Eclate par les soins qu'on prend de la cacher, Tîe dissimulons plus. Vous avez su toucher L'objet que vous aimez. Oui , Philis est sensible ; Pliilis n'aime que vous.
C 15 É C ï , transporté.
O ci€l! est-il possible!
Mais voyez ce que c'est que de se pénétrer D'un sujet.
( A Juliette. ) A ravir!,..
JULIETTE, rianl.
Et sans se préparer Encore^
V A L È r> E , ^ Crécy sérieusement- Une autre fois , vous serez moins ilraidc Profilez , mon aini.
cnÉ cv.
La leçon me décide.
tu CI LE , se retirant.
Messieurs , peimettez-moi....
V A L L U E , offrant sa main.
Daignez....
LU Cl LE.
Non , demeurez.
( Elle sort.)
VALÈRE, GREC Y
CRECT,
Pour terminer vos soins, vous daignerez, j'espère, Me dicter maintenant ce qui me reste à faire.
V ALÈ EE.
Volontiers.
Je conçois que Je puis être aimé ?,
V A LÈEE.
Sans doute.
Et ce rival, dont je suis alarmé, Abusant du pouvoir qu'un père a sur sa Hlle , Lui seul fait mon malheur.
VALÈRE
Bien vu ! cette vétille Ne doit pas arrêter un amant bien épris.
Que feriez-vous ?
V ALÈEE.
Au lieu de rester a Paris ,
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El de perdre mon lems à gémir de ma peine,
Ma chaise ! des chevaux ! preste ! on me les amèn? ;
Je pars, je vais le diable , et le jour et la nuit ;
L'amour n'arrête point. Bref, j'arrive sans bruit ,
Dans la petite ville où la belle demeure ,
Ainsi que ce lival. Je m'arme, en moins d'uD€ hcarCj^
Un combat valeureu:; décide de mon sort.
cnE CY.
Je goûte ce projet.
V ALÈr. E.
Comte , vous amiez tôt E D'en agir autrement.
J'aime votre prudence.
V A L È B E , furieux.
( Il enfonce son chapeau. / Me ravir ce qne j'aime ?.... ah ! j'eu a*îrais vengeance î Je le joindrais enfin , ce rival détesté ; ( Il prend Cvécy par le bras. ) Je lui dirais, Monsiem-, arec impunité Je ne souffrirai pas cette mortelle injure, Soitous..,. vous résistez?....
C R É C ï , lui serrant le bras et furieux. Résister ! non , je jure , Sortons et dans l'instant.
V A L È r. E , riant.
Fort bien 1 très-bien , moiblcu î C R E C Y, avec un sourire colérique. Non , non , Monsieur ; sortons ; ceci n'est pas un jeu. C'est à vous, en un mot, à vous, Monsieur Valcre, Que Crécy, sans retard, prétend avoir affaire.
ACTE III, SCÈNE VIII. iSi
VALÈUE, reculant d'éloDiicment, A moi? plaisautcz-vous ?
• C n K C Y , avec fureur.
Kon.
Qu'est-ce que ceci? cuÉcy.
J'aime Lucile en(in , moi , qui parle, Crécy. Et mon rival , c'est vous.
VALÈBE.
Voire rival ?
CRÉCY
Il reste A voir qui de nous deux..,.
VALÉIU..
Jr.mais , je le proteste , 3e ne vou.s céderai Lucile : elle a ma foi. Amour, destin, parens, tout se montre pour moi, Et de plus mon courage.
CRÉCT, bas, et le serrant.
On pourrait nous entendre.
A quatre pas d'ici , Crccy va vous attendre.
VA LE RE
Je vous rejoins.
cr.ÉCY-.
J'y compte.
(Il sort.)
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VALÈRE, GERMON
VALÈBE.
HoLA ! Germon , holà 1 Qui s'en scroit douté!... bon! tant mieux!... GERMON, accourant.
Me voilà.
VALÈBE, toujours avec chaleur.
Donne mon autre épée ?
GEBMOfif.
oh!....
VALÈBE.
Celle de voyage ?.
Celle-ci ne vaut rien,
GERMOB.
Monsieur , pour quel usage ?,
VALÈBE.
Je vais me battre.
Avec ?
VALÈRE
Le comte de Crécy , Il prétend m'enlever Luclle.
A vous?
VALÈRE, se promenant avec transport.
Voici ,
ACTE III, SCÈNE IX. i
Voici l'occasion du moude la plus belle , De montrer à Lucilc uu amant digne d'elle. L'audace et la valeur plaisent à la beauté. On peut d'un jour h l'autre , avec facilité , Faire preuve à ses yeux , de talens , de mérite ; Mais de bravoure ? il faut que le hasard suscite
Un moyen fait exprès ; je l'ai trouvé , morbleu ! (Il tire son épée , où il figure du bras.)
Je vole à mou rival , et tu vas voir beau jeu.
Le feu dans le regard , je l'aborde , il s'avance ;
Je l'attaque , il repart ; je le serre , il s'élance
En arrière ; je presse ; il a beau m'éviter ,
Je le joins de plus belle : il cherche à riposter.
Il riposte , s'engage , et , comme il se relève , (Avec un cri.)
Je pars d'un coup adroit , et le combat s'achève. GERMOS, olarmé , le retient par le bras.
Ah ! Monsieur , arrêtez ! modérez ce transport.
V ALÈRE.
Lk , là , rassure-loi , Germon , il n'est pas mort. ,Voudrais-je le tuer ? ce n'est pas mon envie. Je veux le désarmer et guérir sa folie , Lui prouver en un mot , que , pour donner la loi , Peu de gens ont raison de s'attaquer h moi.
(Ils sortent ensemble.)
ACTE QUATRIÈME
VALÈKE; GERMON.
CE KM os.
V ous le voyez , Monsieur, votre attente est trompée Ceci....
VALÈRE
C'est un bonheur, Germon , cjnc mon épée , 'Au fort de la bataille , ait rompu dans ma main. Saus cela, j'eusse clé, peut-être un inhumain. L'ardeur me dominait , et dans le moment même , OÙ mon fer s'est brisé , dans quel péril extrême , Iv'élesit pas mon rival .'' je voyais , cette fois , Va jour ù le percer, tout comme je te vois.
GEP. :.I0 5.
Tremblant , dans ua recoin , je vous regardais faire. Mais comme vous poussiez....
VALÈRE
Une noble colère Agitait mes esprits.
Comme on peut s'égorger!
Acte iv, scène i. i
V AL ÈRE
Mais conviens , cependant , qu'au milieu du dan;5er , Malgré tout le tracas , j'occupais bien ma place ?, Que j'avais à me battre une certaine giâcc?
G ERMOS.
Je n'ai pas trop pris garde à la grâce.
Ah ! pourquoi , Dans cet heureux moment , Lucile , au lieu de toi , PJ'clait-elle pas là? ce tableau me transporte! Quel aspect!
De frayeur, Monsieur, elle fût morte.
Ah ! dis plutôt , Gornioa , que son cœur enflammé M'eût appbudi tout bas; elle m'aurait aimé, Cent fois, mille fois plus qu'elle ne m'aime.
Au diable î Si je vois rien do beau dans un combat semblable.
VALÈKE.
J'ai toujours eu l'esprit frappé du merveilleux D'un combat pour sa belle , et livré sous ses yeux. Je me figure là deux (iers champions d'armes , Dont je suis toujours l'un , se disputant les charmes De la beauté qui m'aime , et dont je suis épris. Montrer ce que l'on vaut, en obtenant le prix, Quelle gloire ! c'est là qu'on plaît à sa maîtresse; Survicnt-il un revers? il se peut qu'on me blesse , Germon ; et bien , alors , en essuyant ses pleurs , Mou amante alarmée , apaise mes douleurs ,
El de sa main tremblante après un doux murmure , Et d'amoureux regrets , vient soigner ma blessure.
GERMOÎÎ.
Vous êtes fou , Monsieur , avec de tels propos. Hé 1 ne vaut-il pas mieux , frais , gaillard et dispos , Bien portant , sans débats , ni trouble , ni querella , L'aimer en paix , au lieu de se battre pour elle ?
Tu n'as pas dans l'esprit cette élévation
Qui seule peut juger de mon ambition.
C'est un raflfineraent que lu ne peux comprendre,
GEEMOS.
Tant mieux! n'en parlons plus. Monsieur, daignez m'apprendre Maintenant , si la noce est pour demain ?
VALt RE.
Tu peux Y compter.
Et la ferme?.,,.
VALÈBE.
On comblera tes vœux.
Le bon maître î... avez-vous l'entière certitude Que !e père et la mère ?....
VA LE RE
Ah î quelle inquiétude !
Je les lîens tous les deux , te dis-je , je les tiens. Et pour ne plus rester sur de tels entretiens , Apprends donc que Franval , sans façons , sans rnystt^res, Se sert de mon c?édit déjà poiu ses aflàkes.
SCÈNE II
JULIETTE, VALÈRE, GERMONj UN MESSAGER.
JULIETTE
MoNsiEUP. , un messager , que voilh , vous apporte Cette lettre,
VALÈBE.
( Au messager. ) Pour moi ?... bon î... Restez à la porte,
JULIETTE
Ail', monsieur, quel péril'.... on pouvait vous blesser.
VALÈRE
Me blesser î... me voilà prêt h recommencer.
( Il ouvre. ) Qu'est-ce? Encore un cartel; oh! je le conjecture. Ah! ah! c'est de l'exempt choisi pour la capture,
( 11 lit. ) » Le siour du. Trébuchet a l'honneur d'avertir , » ( Il se hâte ) Monsieur le baron de Valcrc, » Qu'alin de terminer celte importante affaire » Il sera prêt , ce soir , sans faute , pour partir ; » Il ira prendre l'ordre et fera diligence ; » Pour l'escorte ; la chaise , et les frais diflërcns j
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» De Monsieur le baron il attend cinq cents francs ; » Il ne peut se charj:;cr de rien sans cette avoncc. »
(En ployant le Lille'.) Germon , clierclie ma c lef , viens prendre en mon tiroir Cinq cents francs.
GEBM Oîl.
Et c'est pour?....
V Alèbe.
oh 1 lu veux tout savoir.
C'est pour un bon objet , un objet d'importance, 3e vais répoudre.
o E r. M o 5 , bas à Valère.
Mais cette solte dépense Va réduire....
VAleee, Las à Germon.
Tais-toi , l'argent me manquera ?
(Au messager.) Tu crois ?... hé ' mon ami ? Germon vous remettra Les cinq cents francs : suivez-le , et dites , je vous prie , A l'exempt , que j'entends et crois , sans flatterie , Qu'il exécutera d'un cœur ferme et zélé Une afifairc d'éiat dont je me su'S mêlé.
JULIETTE, à elle-même.
Une affaire d'état !
GERMON , avec un grand respect à Valère. Je vous demande excuse....
V AL ÈRE
Va , va , petit esprit. En honneui- , je m'amuse De voir ces bonnes gens surpris de mes succès.
(Il sort avec Germon et le niessao??r.)
JULIETTE, CRÉCY
CRÉCY
Je vous cherchais. Hé bien! que faire pour Tamour?
JULIETTE
Votre rival , Monsieur , est un homme de cour.
CRÉCY
Quoi ! Valère ?
JULIETTE
Oui , IMonsicur ; les gens de cette espèce Sont tenaces en tout.
cr.Écv.
J'fti pour moi ma maîtresse.
JULIETTE
Cela n'empêche pas que, de force ou de gré, Un rival plus heureux ne vous soit préféré.
cnÉCY.
Ne ni'alarmez donc pas , ma ciièrc Juliette ;
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Quoi qu'il puisse arriver , à la fin , je projette De parler à la mcie, à monsieur de Franval.
Fort bien. A quoi sert-il de tuer son rival ? On pourrait vous tuer aussi ; Valère est brave. Après tout , un combat n'est qu'une double entrave , C'est un regret de plus , c'est un hornmc de moins , Et l'on force une femme à refuser vos soins.
CRÉCY
J'entends. Mais , Juliette , il est bien difficile D'endurer sans dépit qu'on m'enlève Lucile. Hé bien ! j'obéirai. Je veux , de ce pas-ci , Voir Monsieur de Franval.
JULIETTE
Allez donc. Mais voici Madame ! commencez à bon compte par elle.
ACTE IV, SCENE V
MADAME DE KHAN VAL
Qui ? vous ?
Que souhaite Monsieur?
en te Y.
Mais d'Orsange , entre nous , Est un nom sous lequel, avec bonté peut-êlie, Vous daignerez , Madame , au moins me reconnaître.
MADAME DE FRANVAL
Je ne vous connais pas , et ne sais ce que c'est.
CRÉCY
L'espoir d'être 1 cpoux du plus aimable objet.. .
MADAME DE FRASVAL.
De qui donc ?■
CBÉCY.
De Lucile.
MADAME DE FRANVAL
oh ! la bonne nouvelle !
V pensez-vous ?
CRÉCY
Je n'aime et ne veux aimer qu'elle.
MADAME DE FRANVAL
Vous aime?, ma tille ?
CRÉCY
Oui , Madame , pour jamais.
MADAME DE FRANVAL
Tant pis pour vous , Monsieur : ma fille désormais N'aime et ne doit aimer que Valère mon gendre.
CRÉCY
Voilà Trirrcl affreux que je craignais d'entendre.
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Il n'est donc que trop vrai que je me vois joué ?
MADAME DE FK ANVAL.
Vous êtes fou.
Madame, un amour avoue....
MADAME DE Fr, ANVAt.
Par qui?
cr.Écy.
Par vous.
MADAME DE FnANVAI..
Par moi ?
CP.ÉCY.
Oui , pai TOUS , par vous-même,
MADAME DE FHASVAL.
Il n'en faut plus douter , sa folie est extrême. Je sors. Ayez, en soin.
CR ECY , aux genoux de madame de Franval.
Je ne vous quitte paj>.
(?.Iadame de Franval fuil de tout côlé, il la poursuit.) Non , Madame , partout je veux suivre vos pas. Si vous ne m'écoutez , je mourrai de ma peine.
MADAME DE FKASVAL.
Mais laissez-moi , Monsieur , votre espérance est vaine.
(Voyant son mari.)
Ah ! Franval , anivez 1
FRANVAL, CRÉCY
FKANVAL,
Puis-JE savoir en quoi Je puis vous cire utile et vous rendre service , Monsieur ? parlez.
cnÉCY.
Je vais parler sans artifice.
Pouvez-vous bien , Monsieur , ne pas vous reprocher Comédies en vers. 2. ir
Un aftrcux changement , inutile à cacher !
Si d'un homme d'honneur la parole est sacrée ,
Comment avcz-vous pu , d'une lllle adorée
engager sans pitié , cette seconde fois ,
Et le cœur et la main sans consulter son choix ?,
lUle est donc à Valère ; à ma délicatesse
Il répugnerait trop d'outrager ma maîtresse ,
Dans ce même rivai qui sera son époux ;
Mais lui sufiira-t-il d'être choisi par vous î
Mais sera-t-elle heureuse? ah ! je pleure d'avance
De vos regrets , Monsieur , comme de sa soufîrance !
FRAN VAL
[Avant que je réponde à ce touchant sermon , iVoulez-vous bien , Monsieur , me dire votre nom ?
CEÉCV.
C'est du nom de Crécy qu'en ces lieux on m'appelle ; Mais ce n'est pas le mien. Une crainte cruelle , Un doute délicat sur un objet chéri , Dont je voulais le cœur , pour être son mari , Ensuite le rival qu'aujourd'hui l'on m'oppose , Tous ces motifs divers et réunis sont cause Que d'un nom emprunté j'ai caché mon projet. Et d'Orsange est le nom que je porte en efièt.
FEANVAL, enchanté.
Ceci change la thèse , et permettez de grâce , Que du cœur le plus vrai , mon cher , je vous embrasse.
d'ors AUGE.
Ah! Monsieur! se peut-il?....
FRAN VAL, l'embrassant de nouveau.
Encor !
Acte iv, scène vu. igS
d'ors ANGE.
Heureux desiin !
FRANVAL
Vous deviez , m'éciit-o» , n'arriver que demain ?,
d'orsange.
Il est vrai , mais la crainte et mon impatience....
FRANVAt, le reculant.
Laissez-moi donc vous voir. Vous lui plairez, je pense.
d'oRSASGE, dans l'ivresse.
AL ! Monsieur , dans ma joie.... Ah! puis-je m'assurer?....
FRANVAL
Vous prenez les devants pour vous désespérer , Comment donc , mon ami ?
d'orsange.
S'il faut que je le dise , ' Je crois que ma prudence est en effet sottise. Dieu ! je n'en reviens point.... que je suis étourdi î J'ai soufïèrt....
FRANVAL
Mais tant pis pour vous , je vous le di. Au reste , expliquez-moi , s'il vous plaît , ce mystère. Qui vous a dit , mon cher , f{ue je donnais Vaïère A ma fille ? ou ma fille à Valère , aujourd'hui 1
d'orsange.
Voire épouse , Luclle , et Juliette , el lui , Son valet , tout le monde....
FRANVAL
Eh bien ! je vous assure ^ Que j'apprends de vous seul cette rare aventure.
d'orsange.
Vous voulez rire Z
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rr.ASVAL.
Non , d'honneur 1 en tout pays , Il est comme cela des contes iuouis Qu'on répète partout , sur lesquels chacun elose , Sans être sus des j^cns nne rep,nrdc la chose.
d'orsAîj &e.
Mais Valère,...
FRAN V AL
Est un fou.
d'or s ANGE.
Votre épouse m'a dit..:.
F R AN VAL
Hé ! puis-je , moi , savoir ce qui vient à l'esprit ,
Et tantôt de ma femme , et tantôt de ma lille ?
Le travail serait grand pour un chef de famille
D'occuper à ces riens son tems et son cerveau.
Ce serait chaque jour un dédale nouveau.
Les hommes sont bien fous , mais les femmes plus folles.
Dites-moi , j'ai compris-, je crois , par vos paroles,
Que vous aviez déjà vu Lucile ?
d'or s ANGE.
Oui , Slousieur :
Je vous l'avoue.
FRAN V AL
Ohl oh'..... vous plaît-elle.... d'honneur î d'orsange.
F RAS VAL
Vous l'aimez done î
O Dieu!
ACTE IV, SCÈNE VIII
DO n SAS G E.
Je l'aime , je l'adore Des loug-tcms.
FRAN V AL
Dès long-tcm«? et depuis quaud encore?,
D'or.SAïGE.
Depuis six mois , Mousieur.
FRASVAL.
Comment , depuis six mois ?
D'or, s ANGE.
Dans un bal , pour l'aimer , je l'ai vue une fois , Et voilà les motifs des projets de mou père.
m A5V AL , avec une confiùence gaie.
Vous aime-t-elle un peu?... là..,\Taiment ?,.. d'oeSAîIGE, souriaul.
Je l'esucic..,
F E AN Y AL
Déjà de vieux amis? tant mieux I... éçoulez-moi , Demeurez dans Ihûtel ; il me convient , je croi , De lui parler, avant de vous faire connaître ; On vous avertira quand il faudra paraître. Allez , mon cher d'Orsange. Allez , sovez coûtent.
SCÈ:^E YÏIÎ.
FnA!>?VAL, seul.
Ce gaiçon-Iù me plaît. Mais c'c^t truil est charmant 1 Que Valère ail pensé qu'il épousait ma tille , Fort !)ieu ; c'est dans sou genre : oui ; mais dans ma famillo Que cette vision sague tous ica cspiiis..,.
AIj ! je vois ce que c'est ; et je suis moins suipiis. Ma femme n'a pas su le vrai nom de mon pcudiej Voilà la tête aux champs; elle a voulu comprendre Ce mystère elle seule... il faut peu s'étonnci... Ma femme invente bien , quand il faut deviner.
SCÈNE IX
FRANVAL, VALÈR&.
V AlÈ HE , remettant à Franval le Lillct de l'eiem^ït.
Voici qui doit prouver le zèle et la prudence Que j'emploie à remplir des devoirs d'importance. Le bonheur d'obliger des hommes tels que vous D'un si faible service est un prix assez doux.
r K A N V A L , après avoir lu.
Quoi ? vous avez donné cinq cents francs.
VALÈEE.
3e xnc, uique D'être exact et solirneux.
FRASV AL.
oh ! vous êtes unique î Mais unique à tel point que je puis h mon tour M'applaudir du parti que j'ai pris en ce jour.
VALÈRE
Vous voulez me flatter ? que poui rais-je entreprendre , Qu'un père généreux n'attendît de son gendre? Ah! quand je suis le vôtre, au moins souffrez ici, Qu'avec sincérité...
F Ti AN VAL, plais:immen'.
Mon gendre, en tout ceci,
Acxr: IV, scENir ix, »ot)
Vous ne m étonnez plus. Votre sa[^csie hiiilc. Mais parlons sensément. Vous épouse/, ma (iUe?
V ALÈnE.
Avec transport, Monsieur, vous le savez fort bien.
FRAN VAL
Je voas jure d'honneur cjue je n'eu savais licji,
V ALÈnE.
Madame de Fianval, cependant.,.
ruAN V AL,
Oli '. ma femme Peoiiit re qu'elle a dit, et c'est une bonne amo , Qui s'intéresse h vous , peut-être autant que moi ; Mais }e ne vous chéris qu'autant que je le doi. J'aime îbrl votre père , et loin que je refuse SonEls pour raa Lucile, il n'est aucune excuse, Qui puisse dispenser mon cœur de vous choisir, Si je vous trouve tel , et selon mon désir , Tel, dis-je,^ que doit être un enfant de famille. Qu'un père bien sensé veut donner à sa (iUe,
VALÈRE
Je n'ai poiat de fortanc, il est vrai.
FB AN V AL,
Mon ami , Dans mon compte, ce point n'entrerait qu'à demi, Et même point du tout, suivant la circonstance,
VALÈRE
Mais avant peu...
Sacs doute. Or, suive.: -moi ; j'avance, Avez.- vous un état?
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V ALÈl'. E.
3 'en ai dix, s'il le faut.
F R AN VAL
Dix états! justement, voilà le grand défaut.
Il n'en faut avoir qu'un quand on veut le b-cu faire.
VALÈRE
Un, soit.
Lequel ?
Faut-il que je sois militaire?
FRAîIVAt.
L'êtes-vous?,
V AtÈ n E.
Non, Monsieur, mais rien n'est plus aisé. Je suis noble, et, je crois, assez favorisé Des dons de lu nature. Avec pleine assurance , Je demande au ministre un moment d'audience ; J'expose a ses regards mes vœux et mes moyens. Des modernes guerriers , ainsi que des anciens , Je connais la tactique et la force et l'adresse ; J'ai lu Folard, Polybe, et César, et Végècc. Le minisire euclianté m'emploie au même i.^stant ; Je pars, je lais la guerre , en ua mot, je fais tant, Qu'avant qu'il soit six mois comnie je le piojette, C'est iiasaid si mon nom n'est pas dins la gazette.
Vous croyez bonnement que la chose aille ainsi ?
vALÈr.i:.
Monsieur, c'est mot à mot.
ACTE IV, SCÈNE IX, aoi
Que faites-vous ici?
Je vous blâme d'avoir caclié tant de science ; Et l'état perd beaucoup par votre négligence. J'avoûrai que la p,uerrc est belle en ses hasnriis. Mais elle me déplait , Monsieur, à raille égards.
VALtRE.
L'humanité répugne à ce genre de vie.
Ah! sans cela , combien au gré de mou envie,
D'un cœur audacieux, j'aurais depuis long-terns,
Dans ce noble métier, déployé mes talens !
Oui, mes talens. Monsieur! je m'en sens pour la guerre j
Un talent naturel lui-même se déterre...
Riez, si vous voulez, d'un projet idéal,
Mais Lucullus oisif devint bon général.
Comme lui , j'ai mûri ce grand art dans ma tète ,
En mon particulier, j'ai fait telle conquête ,
Que, si j'en détaillais la marche comme il faut,
Je vous verrais , Monsieur, tomber de votre haut.
J'ai l'air de ne rien faire, et pourtant je travaille.
Le croiriez-vous? il est déjà telle bataille
Si bien imaginée au fond de mon cerveau ,
Par des moyens si neufs, en un plan si nouveau.
Que la perdre, en un mot, est la chose impossible.
(11 figure.) Le corps de mon armée est presque inaccessible ; Mais son feu meurtrier n'en est que plus rasant. Il faut voir ma finesse , et , comme en biaisant , Par ma cavalerie, assise sur chaque aile, Jo fais envelopper l'ennemi qui chancelle: Alors, ma ligne s'ouvre , et là mes troupes font Deux colonnes, à qui je fais changer de front;
Tandis que dérouté , par ma supercherie , L'ennemi devant lui trouve une batterie De gros calibre, qui, rompant ses bataillons... De carnage et de srmg remplit tous les sillons. . Mais cet aspect me touche et m'arrache des larmes ; IS'e vous étonnez plus si je renonce aux armes. La robe a plus d'attraits.
FB A 5 V AL.
Étes-vous magistr it ?
V ALÈP. E.
Non , pas encor , Monsieur, ou du moins par état;
Mais possédant â fond le code et le digeste,
Eomat, Beccaria, rien n'est, je vous proteste,
Plus simple et plus facile à mon esprit liant,
Que d'être le salut et l'espoir du client.
Il faut être avocat? Vers Reims on prend sa route ;
D'argent, d'esprit, de tems on sait ce qu'il en coûte;
De retour on achète une charge su sénat ;
On met une simarre , un bonnet , un rabat ;
On vous présente au corps , et la cour vous installe ;
On s'assied à son rang assigné dans la salle ,
Et l'on juge.
Fr.A>VAL.
Et comment juge-t-on? comme on peut.
VALÈBE.
Comme on peut quelquefois , et souvent comme on veut.
Vous prendrez donc la robe ?
VALÈBE.
Oui , oui , pour vous complaire.
Car, Monsieur, le barreau me pèse, à ne rien taire, Tout V blesse mon caxu: et rien ne l'y soutient;
ACTE IV, SCENE IX. 2o
Vous savez là-dessus, les propos que l'on tient. La justice étemelle est cquiuible et pure ; Mais la nuire , Monsieur, n^est pas dans la nature.
Fit AN VAL.
Vous avez de l'esprit. Vous savez à-peu-près Peindre tous les états dans leurs divers progrès , Tout vous paraît, en eux, aisé, simple et facile : Et cependant. Monsieur, vous en choisiriez mille, Que vous auriez toujours, je crois, sans vous lasser, Cent raisons poux les prendre et cent pour les laisser.
VALÈBE.
Mais choisissez , Monsieur ; décidez-moi vous-même.
FBANVAL, avec sévérité.
Je décide, mon cher, sans une peine extrême, Que le moindre artisan de la société Est la preuve et l'efFet de cette vérité , Qu'un homme sans état mérite qu'on le fronde, Et que les désœuvrés sont le fardeau du monde, t-t vous en êtes un. Mais pourquoi l'êtes-voiiS?i l'ar un orgueil d'esprit j ridicule entre nous. Cet orgueil pas à pas engendre la paresse. Uicn fait et de l'esprit, d'une haute noblesse, Vous n'avez point connu, trop prompt à vous flatter, iJe fortune où bientôt vous ne dussiez monter. Kpii-i de ces erreurs, elles vous étaient chères ; Alors, votre folie a vécu de chimères.
Ivre de l'avenir, dissipant voire bien, \ ous espérez toujours et n'êtes jamais rien. Apprenez donc de moi que, pour plus d'une cause, Il nous faut dans le monde être au moins quelque chose, î-t qu'est-on , s'il vous plaît, sans avoir un état?,
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Du jeune homme au vieillard, et du prince au soldat, C'est le devoir commua, l'ordre, la loi prescrite Par la société. L'homme nul, qui rhabite, ^^'a nul droit à ses biens non plus qu'à ses honneurs. Sans coinpier ses venus et l'exemple des moeurs, Chacun y doit son rôle, aijjsl qu'eu un théâtre; Ceux mêmes qu'en naissant la nature marâtre, Priva de la parole ou biea de la clarté, L'amour du bien les rend à la socié.c. De quel droit osez-vous, Monsieur, vous y soustraire? VA LE ne.
]e ne m'y soustrais point. Sans être téméraire,
Il est mille partis , qui flattent moii espoir,
lit , pour les embrasser, je n'ai qu'à le vouloir.
FRASV AL.
Veuillez-le donc, mon cher! mais observez encore , Qu'on ne (ait jamais bien les choses qu'on ignore. Que qui prend un état, en quelque rang qu'il soit. Doit pouvoir ce qu'il veut, et savoir ce qu'il doit; Que tout a ses degrés et métiers et science. Et que , si Tratisan instruit, dans leur enfai'.ce, Ses iils dans le travail qu'ils doivent exercer, C'est que , pour bien finir, il faut bien commencer. Ah 1 jeunesse sans frein ! le tems que tu dissipes , Est celui des succès , ainsi que des principes l Vous consumez ce tems eu projets superilus ; Un jour vous chercherez ce qu'on n'accorde plus A trente ans de paresse. Alors quelle existence I On convoite trésors , honneurs et consistance , On sent , plus que jamais, le poids des passions; On n'a que des besoins et des prétentions.
ACTE IV, SCÈNE IX. 20j
V ALÈUE.
Je piéviendrai ce tcnis, et déjà j'imagine (-ci)t moyens.... vous avez l'humeur un peu chagrine j Mais je sais bien d'où part ce généreux courroux j C'cat que je vous suis cher ?
Sûrement.
VALÈr.E.
Calmez-vous.
Et daignez me donner un conseil salutaire. Dirigez mon projol.
r BAN VAL , avec douceur et intimité. Ca , que voulez-vous faire ?
VALÈl'.E.
oh 1 que j'aime à vous voir ci' une agréable Jjumeur, J'ai toujours envié cet état enchanteur , D'un gentilhonmic aisé , qui , content dans ses terres , Fait avec son bonheur le bonheur de ses frères. C'est un état cîiarmant celui-là ! F n A ^ V A L.
J'en conviens.
VAlÈRE, à part.
S'il suffit de la terre , ah 1 parbleu je le tiens.
(Haut.) Pourvu de cet état , obliendrals-je Lucile ? Il me faut peu de icnis , rien ne m'est plus facile.
l'RANVAL,
Dans combien ?
VAtÈr.E.
Dans trois jours.
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Oui , je vous la promets.
VALÈr.E.
Bien si\r 1
FHAS VAL.
Très -sûr.
VALÈBE.
Allons ! mes vœux sont satisfaits.
Eh bien , vous le voyez, il n'est que de s'entendre. Vous serez enchanté de m avoir pris pour gendre.
(11 sort. )
SCÈNE X
FRANVAL
Il a l'esprit perdu. Bien loin de le guérir , 3'exalte sa cervelle , ardente à se nourrir De mille visions. La chose est sérieuse. Il ne m'a pas fait voir une ame vicieuse, Il est aimable au fond et sensible , je crois ; Ce serait ijien dommage , après ce que je vois , Qu'il se perdît. Non , non ; j'y trouve du remède , Et plus fort que jamais , je lui prête mon aide.
FIS pu QUATRIÈME ACTE.
VALÈRE GERMON
J E VOUS dis qu'en secret il m'a questionne.
VAL ÈRE, pendant toute cette scène la tcte exallée et joyeux à l'extrême.
Je Id crois , mou esprit n'en est pas étonné.
GEBMON.
Votre esprit... votre esprit... Je sais bien qu'il ajuste...
VALÈRE
Franval veut me connaître? Hé bien , rien n'est plus Juste. Qu'il s'informe de moi : tant mieux , je le veux bien. Je ne l'empêche pas , et je n'y perdrai rien.
oh ! qu'il n'a pas en vous la même confiance. C'est un homme sensé , qui marche avec prudence Pour arriver au but ; qui jamais au hasard...
Que sert-il d'arriver , quand on arrive tard ?
A ses discours moqueurs . à l'uir de son visage J'ai ciu voir...
2o8 LE PRESOMPTUEUX.
VA LE RE
Vision !
GEnMO>.
Dans SCS yeux...
VALÈnE.
Badina ge !
GïRMON.
Monsieur...
VALÈr.E.
J'ai sa parole.
lit depuis quand ?
VALÈBE.
Depuis 1...
Que je l'ai subjugué : Voilà ce que je puis. Il a gémi , grondé ; sermonné d'importance : Il avait de iLumeur et moi de l'éloquence.
Quoi! tout-à-rheure , il vient...
D'approuver mes amours j 11 m'accorde sa fillp , et cela dans trois jours. Que faut-il que je sois , pour l'obtenir ?,.. Devine , Un seigaeur de paroisse !.. Ah Dieu ! Fraaval badine.
Un seigneur de paroisse 1 Et quand le serez-vous '.
VA LE RE
Ce soir ; demain.
Monsieur! si vous n'êtes l'époux...
ACTE V, SCÈNE I
V ALÈKE, s'extasiarU.
C'est un don meiveilIeiLX que cette promptitude De mon esprit, qui, franc de toute inquiétude, Ne Ibrme aucun projet sans d'abord établir Cent moyens diffëreus et sûrs de ruccomplir.
Mais s'il faut une terre, afin que.,..
VALÈr.E.
Sois tranquille :
Bel obstacle en effet ! chose bien difîicile î Vois Taccord du génie et du bonheur ici. N'ai-je pas acheté la terre de Crécy?
GEBMOM.
Acheté?... supposons. Qui paiera.
Moi , j'espère.
Et l'argent ?
VALÈHE.
Ahl l'argent^ j^ai , pour cette niioère Seulement cinq projets , projets clairs , évidens , Infaillibles : un surtout que je tiens la-dcdaus.
GEnMON.
Tout de bon ?
VAlÈRE, sérieusement.
Ce n'est pas une plaisanterie.
Voyons.
V AlÈre , avec une sérieuse imnorlatice. Depuis trois jouis je lévc loterie.
GEBMOU, vivemenl se frappant le front. Ah ! je m'ctonnais bien , à ne vous pas tromper , Que ce moyen d'espoir eût pu vous échapper. Tel qui le blâmerait et se croirait bien sage , En a depuis long-tems , lui-même fait usage. J'ai pensé vous le dire.
VALÈRE
Est-il bon celui-là ?
GERMON, avec crédulité.
Avez-vous le secret qu'il vous faut pour cela ? On dit qu'il en est un qu'il suffit de connaître , Pour gagner chaque fois. Heim 1 l'avez- vous ?
Peut-être.
Si tant de gens se sont enrichis à ce jeu , A ce même bonheur n'ai-je pas droit un peu ? Moi , sur-tout , heureux né ? je serais ridicule De ne pas y compter : car enllu , je calcule , Non pas comme ces gens prorapts à tout envahir , Et qu'ainsi la fortune a raison de trahir : Je calcule , et je dis : des nombres qu'il combine , Un fou s'attend toujours à voir sortir le quine j Je n'en veux pas. Je crois , sans me voir abusé. Le quaterne à mes vœux à-peu-près fort aisé ; Mais je cave au plus bas , et n'en veux point encore. Pour le terne , il est sûr et je le vois éclore. D'abord trois numéros, bien choisis pour ma part Et cinq qu'absolument doit donner le hazard , :Voilù huit nombres francs et forcés par ma chance. Si moitié par moitié je forme une balança Avec le soit , c'est donc quatre nombres chacun ;
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Il ne m'en faut que trois , j'ai l'avantage d'un , Je dois gagner , je gagne , et ma fortune est faite.
Il vous reste cent francs...
VALÈRE
Voilî» la somme nette D'un demi million... auiai-je le château? J'en aurai deux ou trois... mon clicr, et le plus beau...
Abusez du bonheur.... allons,
VALÈRE
Château d'automne , Et château de printems. Un autre qu'environne Un terrain montucux bien fourni de gibier. La chasse! comment donc?... je l'entends ce métier? Tire-t-on mieux au vol ? le charmant exercice 1 Nous allons tous les deux par un tems bien propice , Batrre dès le matin bruyères et valons, Leste! h pied l'un et l'autre à travers les sillons, Car j'aime la fiitigue et non pas la méthode De tuer à sou aise une bête commode : A pied , fusil au bras , havresac , chien d'arrêt , Cherche par-là ! le c'rôle a bon nez , bon jarret , Le voilà furetant et de gauche et de droite , Arrêt. La perdrix part : d'une main raaladro.ie Tu manques ; moi soudain , pnn , pan 1 elle est à bas. Quel plaisir!... point de chasse?... ah! ne m'en parle pas,
chassons.
VALÈRE
Lente vicillcsjt: , il faut à t<i piudeucc
Un siècle pour asseoir sa pénible existence ,
Il ne me faut qu'un jour. Franval , mon cher ami ,
Vous vous attendez peu sans cloute à tout ceci.
Que je vais le surprendre!... allons, viens, quelle joie..
FRANVAL, VALÈP.E, GER!MO?J
VALinE, avec transport, à Franval.
Monsieur !...
De ce transport que faut-il que je croie?
VALÈKE.
L'état le plus brillant ! le destin le plus doux 1
FRANVAL
Quoi!....
VALÈRE
De votre promesse au moins soiiveucz-vous.
FRANVAL
Oui da , je m'en souviens.
VALtr. E.
C'est tout ce que j'espère.
Je sors content.
FRANV Aï.,
Mais vous....
VA LE RE
Embrassez-moi , mon père, ( Il soit avec Gerinun. )
ACTE V, SCÈNE IV. 2i
scÈrsE m.
FRANVAL, seul.
SunCKOiT fie visions , et je commence à voir Que , nioius i! réussit , et plus il a d'espoir ; Que), plus il est à plaindre , et moins i! se f^lKigrine , Espèce de bonheur , du moins je l'in.a.'^iue , Aussi bonne qu'une autre à donner d'heureux joui3 , SI le songe trompeur pouvait durer toujours : Mais c'est pour le réveil que la douleur s'amasse. Songeons à nos desseins. De tout ce qui ce pcfese Me voilh bien instruit. Ma Illlc va venir, La pauvre chère enfajit ne peut plus contenir Son chagrin. Elle soufîi'e et je soufîle comme elle. La plus vive douleur d'une ame paternelle Est cet aspect touchant d'uu enfant qui gémit De la loi d'obéir , et pourl^mt obéit.
K 15 AN VAL
ViLSS , ma fdle ; qu'as-tu? dis-moi ce nui t'ufiligc. Car je suis ton ami ; dis?
LUCILE
l\Ion père....
ai4
FEAUVAL.
Oui , te dis-je , JOQ ami , mon enfaDt , ton véritable ami,
LUCILE
'Ah! je le sais....
FnASVAL.
Hé bien , s'ouvre-t-on à demi A. son bon père? écoute.... on m'a dit que ta mère , Qui devine toujours, t'avait nommé Valère, Comme le jeune époux que je t'ai destiné. T'a-t-elle fait plaisir de Tavoir deviné ?,
'Ah !. Dieu ï
tUCILE.
FRASVAL .
Je crois que non.... hé! quoi'....
LUCILE
FKA5VÀL.
Je n'ose...
Achève...
Tu n'aimes pas Valère ?
LUCILE
Ah!
FRA5VAL
Ta mère l'élève Et le vante beaucoup. Pour moi , je t'avoûrai Qu'il ne me convient pas , mais je ne gênerai Jamais ton cœur.
LUCILE
Mon père ! ah ! vous êtes le maître , Et ce qui vous déplaît , puis-je l'aimer ?
ACTE V, SCÈNE IV. ai
FtlANVAL,
Peut-cHre Ne te mariais-tu même que par bonté , Pour m'obéir? enfin, j'ai vu que ta gaîlc S'était évanouie et n'était plus la même. Quoiqu'on soit triste aussi quelquefois quand on aime.
Î.UCItE.
Mon père, je ne sais....
FRANVAL
Que sais-je , par hasard , Il se pouvait fort bien , même avant ton départ Pour Paris, que quelqu'un eût pu toucher ton ame7.i. Qu'est-ce donc? tu rougis?... ma fille, de sa flamme, Un cœur doute d'abord lui-même , et le moyen De déclarer alors ce qu'on ne sait pas bien?, Parle-moi franchement ; est-ce là le mystère ? Serais-je à deviner plus heureux que ta mère ?
LUCILE
Mon père! excusez-moi.... si....
FKANVAL.
Va, j'excuse tout.
Ça , dis-moi , quel est-il cet amant de ton goût Z
I.UC1LE
Je tremble!...
FRANVAL
Allons. Courage !... il est digne, sans doute, De ton choix?
lUCILE.
Mais !...
FHAUVAL.
Dis?,...
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LUCItE.
Oui , mon père...
FRASVAL.
Qu'il t'en coûte Pour dire Ion secret à ton meilleur ami !
(Il tousse pour appeler Crccy.) Cet amant , n'est-ce pas uu conile de Crécy ?
LUCILE , se jetant dans les bras de son père. Daignez me pardonner 1
F n AN VAL, place Crccy sous le br^s de Lucile , 'lui croit tenir son père ; il passe à la droite de Lucile.
Reviens, je te pardonnne.
tUCILE , étonnée d'entendre son père d'un autre côté , lève lu léie , voii son iin;arit, et , dans son transport, se jette dans les bras d-j i'ranval.
Ah ! mon pèie !
fhabvAl.
Tu l'aime , eh bien 1... je te le donne. ( Il remet sa fille à d'Orsange, et passe entre eux deux. ) D 'ORSAISGE.
Mon aimable Lucile '... Ah! Monsieur!
F R AN VAL
Mes e':rans!
Soyez toujours heureux, consolez mes vie^tx ans ; La paix , votre bonheur sor.t mon unique envie. El mes derniers plaisirs les plus doux de la vie.
SCÈNE V
MadamedeFRANVAL, LUCILE,de FRANV AL D'ORSANGE.
MADAME DE FnANVAL.
Je voudrais bien savoir. Monsieur?... Que vois-]e ici f*
FRANVAL
Voire gendre,
MADAME DE FRAUVAL.
Qui donc ? Le comte de Crécy ?,
FEANV AL.
Non Madame ; le Ills du marquis de d'Orsangc , Notre gendre. Embrassez-le,
d'orSASGE, l'embrasse.
Ah ! Madame.
franval.
J'arrange Les choses , autrement que vous ne le pensiez.
MADAME DE F R AN VAL
Mais j'ai ciu que Valèrc.
FKANVAL.
Et vous vous abusiez.
Nous vous mettrons au fait de toute l'aventure.
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SCÈNE yi
JULIETTE, M ADAM r. de FF AN VAL. LUCILE, VALÈRE, DE FRA>VAL, D'ORSANGE, GERMON.
V ALÈHE , à Franval , avec le mystère de la crédulité et de l'importance.
Mo^siEcn , voici l'exempt, lui, ses gens, la voitare Atténuent dans la cour. Tout est prêt. Vous pouvez Fen.cltre oaus ses mains l'ordre que vous avez; Désignez l'homme , un mot , il va se mettre en route.
FnAîiVAL, à Valère , qni prend un air avantageux en saluart la compagnie.
Mille grâces 1 Je vais vous surprendre sans doute. Il m'en souvient très-bien , vous m'avez demandé Ma fille en mariage...
VALÈnE.
Et le tcms accordé Pour mériter l'honneur que vous daignez me faire Me sufiit. Vous verrez que...
FHAyVAL, gaîment.
Monsieur , cette afîàirc Ke peut plus avoir lieu. Voici mon i^endre.
( Il monUe û'Ursauge )
VALÈRE
Eh quoi ?,..
d'obSASGE, à Valère.
Monsieur , voilà mon père : il s'est ouvert à moi Sur vos prétentions et sur votre conduite :
ACTE V, SCENE VI. ai
Et notre dtinêlé n'auiv^it point eu de suite , Si j'ciujsc mieux connu vos dioits et vos ptojets.
VALÈHE, slupdfait.
Mais je ne con[H)rcnds pas ce procédé...
T.iniais Je n'ai fait le projet de vous nommer mon {^(Midre. Ce plan est à vous seul; je n'y veux rien prélcndie. Bien loin de l'approuver , je déclare à regret <^)uc , depuis ce matin , je vous garde en secret Un soit Ijicn difTcrcnt. Lisez, je vous en prie.
( H lui donne la lettre du premier ucte. ) VALÈHE , charnic et plein de confiance.
(^'est la main de mon pèrcî
( Il lit.;
Oui. La bizarrerie De votre étoile fait que je doi-> aujouid Iiui Vous éloigner de moi, pour mieux vous reudrc à lui.
vAtinc.
Juste ciel!... M'enfcrmer ?...
PU AN VAL, sérieuiftiiient.
C'est un parti funeste , Me direz -vous , Monsieur ! Eh 1 je le sais de reste. Cependant, si j'ai dt\ mes soins h l'amitié, J'ai le droit , ù mon tour , d'écouter la pitié. Vous vous livrez vous-même, et de si bonne f^râcc , Qu'en vérité, Monsieur, voire soit m'emliarrasso. Je n'irai pas plus loin. Voici l'ordre secret. Il ne tiendra qu'à vous d'en éviter l'effet; J(i vais la renvoyer ù monsieur voire père.
Il est bon , il vous aime, apaisez sa colère. Allez , mon clicr Valèrc , embrasser ses genoux. Je vous promets encor de lui parler pour vous. C'est tout ce fjuc je puis. Partez , soyez tranquille : Et comptez sur Franval , s'il peut vous cire utile,
V AlÈRE , piqué et fesant bonne contenance.
Vous vous imaginez , Mon-sieur , que tout ceci Me chagrine , m'intrigue ?... à me jouer ainsi , Je ne suis pas d'accord que l'amitié d'un père Puisse vous engager ; mais ma juste colère Ne veut point éclater,., j'écoute le devoir... Je suis cbarmé pourtant de vous faire savoir Que vos refus , vos soins , même votre menace , Et votre ordre pressant n'ont rien qui m'embarrasse.
FRANVAL
Oïl I je ne doute pas que votre esprit fécond...
vAlèhe.
Ne s^alannc jamais, et qu'à tout il répond.
FRANVAL
Vous permettrez du moins qu'en ce moment critique , Pour réparer ma fiiute et le tour qui vous pique , Malgré les grands moyens qui peuvent vous rester , Cent louis seulement , que je vais vous prêter , Vous servent à payer et dépense et voyage.
VA LE RE, Irès-surpris.
Comment ?
GERMON, à Valcre.
J'ai révélé les secrets du ménage, J'.ii tout dit i Monsieur.
Acte v, scène vi
VALÈBE.
De quoi l'avises-lu ?.
rn AM vAt.
Calmez-vous, ce garçon a fait ce qu'il a dû ; Vous êtes libre cncor : je vous parle Sans feinte.
Parlez.
(II donne une bourse à Germon.)
MADAME DE FTASVAL.
Oui , cher Valère , allez , soyez sans crainte... V ALÈBE , prenant lestement son parti.
Craindre de retrouver mon père et ma maison ? Mon père?... ah! qu'aisément j'obtiendrai mon pardon!
MADAME DE FRANVAL
Ah ! je crains !
Et moi donc?
JULIETTE
Monsieur va vous promcUrc.
VALÈRE
l'en obtiendrai bien plus : cl tenez, à la lettre , En quatre mots, voici tout ce qu'il en sera. J'arrive; je l'embrasse... Oh! d'abord il voudra Ne pas m'embrasser , lui. N'importe , je persiste , Je presse , je prornels, je pleure , je suis triste.,.. Moi, iriste , chagrin ! moi , de qui lo front joyeux Jamais saus l'attendrir n'a pu frapper ses yeux? Ne m'en souvient-il pas!... souvenir qui me touche! M'enferme r ?... il entend mes projets de ma bouche. ]1 les conçoit... /.l'approuve... et devient mon appui, 'Adieu , Mademoiselle, adieu , mais aujourd'hui Vous perdez en CiTlI vous mOmc , je vous jiiir ,
in-
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Plus que vous ne pensez. On croit me faire injure... Pour monter aux grandeurs je redouble d'élan... Il me fallait ceci pour agrandir mou plan. En honneur, je désire , après cette injustice , Que d'un regret trop grand l'oubli vous garantisse. C'est n'avoir pas d'humeur , et vous faire bien voir Que je pars sans dépit... mais non pas sans espo'r.
( li sort avec Germon. )
SCÈINE yii.
AVIS DE L'ÉDITEUR
Cette comédie aurait dû figurer à la suite des pièces de Collin-d'Harleville, insérées dans l'ancienne Collection; nous ne concevons pas comment elle a pu y être omise ; elle n'est point indigne de son auteur. M. Petitot l'a fait, avec raison , entrer dans son Supplément. On nous saura sans doute gré de la placer ici. Nous renvoyons, pour la Notice , au tome XIV des comédies en vers de notre premier Piépertoire, lliéâtre du second ordre.
PERSONNAGES
' > fièrc et sœui, eufans cle mad. Dolban.
M. SÂINT-FTBMIN.
Madame DOLBAr* , sa sœur.
]VILLE DOLBAN,
M. FLORIMEL
EUSEBIK, orpheline.
RA-IMOND.
GÉLON , voisin.
LUBIN, valet cle Raimond,
LEVEILLE, laquais de madame Dolban.
'AUTKES DOMESTIQUES , PEnsO^SAGES MUETS.
La acèac se passe dans la ninison de earapagac de iiiadarao Dolbau.
COMÉDIE
SCENE I
M. S41NT-FiRMlN , une lettre à la main. ( On entend , en dehor.s , de grands éclats de rire.)
vxuE de bruit! quels éclats! pour mol l'ennui me gagne
Voilà comme ma sœur s'amuse à la campagne î
Quoi! du malin au soir, railler, se divertir,
Kire aux dépens d'autrui î Quel talent ! cjuel plaisir!
Mais ce malin , surtout, la joie est redoublée :
Nouveaux préparatiîs dans la lulle assemblée ,
Parce que l'on attend , pour se moquer de lui ,
Le iils de mon ami.... Cependant, aujourd'hui,
3c me prête moi-même à ce faux badiaige ,
l£t je prétends y faire aussi mon personnage :
J'ai mes raisons. Ceci peut produire un grand bien :
Puis , s'il en résultait un assez doux lien
Er.tie ce même ami , qu'à jouer on s'apptêic ,
Simple en eflct et Lon , mais franc, sensible , honnête,
Et la jeune orpheline , ici , tout à-la-fois ,
Raillée et maltiaitcc ?.... Aimable enfant!.... Je crois
Que ces deux jeunes j^ens, d'avance, se conviennent,
Qu'ils s'aimeront.... Mais, chut, les voilà tous qui viennent.
Dissimulons.
SCÈNE II
M. SAINT - FIEMIN, madame DOLBAN, MADEMOISELLE DOLBAN, FLORIMELj EUSÉBIE.
M. SAl>"T-FIRMIS,
Ma sœur , ma nièce , mon neveu , Trêve à tous vos ébats , à vos rires.
FLOr.IMEL.
Bon Dieu'.
Qu'est-ce ?
M. SAlîiT-FIRMIÎf.
Ecoutez-moi tous.
MADAME DOLBAN.
Oh ! voilà bien mon frère , Avec l'air affairé , comme à son ordinaire.
M. SAIÏT-FIRMIS.
Vous allez tous l'avoir ainsi que moi.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Quoi donc ?
TOUS
Ah! ah!
FLOniMEL.
Monsieur Raimond?
M. SAlîiT-FIRMIN.
Anjourù'hm , celle Icllre....
MADAME DOLBAN.
Enfin , j'en suis ravief.
MADEMOISEIiLE DOLBAN.
Il va donc nous donner , h tous , la comédie.
FLOBIMEt.
li nous a fait languir , au moins , pendant huit jours ! C'est cruel.
M. SAIBT-FIRMIN.
On lui garde , au fait , de si bons tours ! Il a tort de tarder î
EUSÉBIE
Dites moi , je vous prie ; Je ne suis pas au fait de la plaisanterie ; Ce jeune voyageur, on veut donc , je le voi ?...
Cui , s'en moquer.
EUSÉBIE
Ah ! ah 1 s'en mo(jncr ? cl pourquoi ?
MADEMOISELLE DOLBAN.
Mais.... pour nous amuser.
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EUSÉBIE
Quels motifs sont les TÔires ?, Que vous a-t-il fait ?
F LO Kl M EL.
Rien.
M. SAlNT-rir.MlN.
IN'ou , pas plus que les autres.
MADAME DOLBAS.
Avec ses questions , elle sait me charnier.
M. SAI>T-r ir. MIN.
Voire exemple et vos soins ne peuvent h former.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Puis, les beaux sentimens.... ils sont d'un ridicule!
FLOPI31EL.
Çà , mon oncle , il est donc Lieu simple , bien crcdub , Le cher Raiuiond ?
M. SAINT-Fir. MIS.
S'il l'est? eu pouvez-vous douter Après tous les bons tours que j'ai su vous conter?, C'est un éire •sTaimcnt curieux à connaître , Qui , trompé mille fois, est toujours pict ù l'être. Mais , vous eu jugerez.
MADEMOISELLE DOLBA>".
Moi , je le sais pcr cœur.
FLOEIMEL.
3c vais le balolter, ce cher petit Monsieur....
M. SAI NT-F1RMI5.
Aussi , mes bons amis . vous connaissant avides De ces tours gais , malins , joyeusement perfides , l'ai, sachant qu'i Paris, Raimond devait aller,
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Voulu de son passage , au moins , vous régaler. Que vous dirai-je , enfin ? J'eus cette fantaisie.
MADAME DOLBAN.
C'est une attention dont je vous remercie.
FLORIMEL.
Et nous , donc ?
MADEMOISELLE DOLBA5.
Oui , voici qui va nous réveiller.
FLOEIMEL.
Nous n'avions , en effet , plus personne ù railler.
EUSÉBIE
Ce plaisir-li finit par s'user , c'est dommage.
M. SAIST-FIRM I>'.
Vous aviez épuisé tout votre voisinage j
Et la disette , enfin , allait nous obliger
A nous railler l'un l'autre : au moins , cet étranger
Va nous fournir , lui seul , des scènes assez drôles.
MADAME DOLBAN.
Mais , il peirt arriver : répétons bien nos rôles.
FLOniMEL, niclUnlle doifjl sur son front. Nos rôles? ils sont là.
MADEMOISELLE DOLBAS.
D'abord , moi , je serai Soubrette , et je crois bien que je m'en tirerai.
FLOniMEL.
! Eh '. parbleu , j'en suis sûr ; le voilà dans ta sphère : Raillerie cl babil.
MADEMOISELLE DOLBA5.
Oui ! poli comme un frère.
Et la coquetterie iia toujours sou train , Je gage ?
MADEMOISELLE DOLBAS.
Et pourquoi pas ? En raillant son prochain , Il est f^ai de lui faire encor tourner la têlc ; Et soubrette , je veux tenter cette conquête.
M. SAIST-FIUMIS.
Courage.
MADAME DOLEA>\
Moi , j'ai pris un petit rôle , exprès , Celui de gouvernante , et ferai peu de frais : Car je suis , comme on sait , d'une délicatesse ! Un rien me rend malade.
FLOEIMEL.
Eh! mais , dans votre pièce j Vous l'êtes , malade.
MADAME DOLBAN.
Oui?
Malade, môme au lit.
M. SAIST-FIEMI5.
Qui joùra donc ce rôle ?
FLOniMEL.
Eh ! ne l'a-t-on pas dit ?
Bjbcr.
M. SAlNT-FinMlN.
Quoi ? celte grosse ?
FLOniMEt,
On voile son visage.
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Sa voii ?...
FLOniMEI..
De la parole elle a perdu l'usage.
MADAME D0LI3A
Il a téponse û loul.
M. S AiNT-rir. Miy.
A merveille : voilà Gouvcrnanle cl souLrclte ; oui , mais en ce cas là , Qui fcia donc ma nièce? Il faut....
MADAME DOLCAN, en montrant Eusf'Mc.
Mademoiselle :
J'cspcTC qu'à la fin, on peut compter sur elle.
MADEMOISELLE DOLBAN, àEiisébic,
Me fcrcz-vous l'iionncur de me rcprcsentcr?
EL'SÉBIE.
En vcrilc, je craiiis....
MADAME DOLBAN.
AJi ! c'est trop jjcsitci .
Les rôles sont donnés, cl vous êtes ma fille.
EUSÉB lE.
3 'obéis.
M. 6 A I N T - F 1 1! M 1 N , à EuSC'))ic ,
Vous étiez déjà de la famille ; Trop aimable orplicliuc !
MADAME DOLBAN.
Allons , point de fadeur.
MADEMOISELLE DOLliAN.
Au f.iit,
r L O n I M E L , à Eusc'bic.
Souvenez VOUS, c ma nouvelle sccui î
Que vous allez jouer uu rôle d'amoureuse.
D'amoureuse ?
F L O lî I M E L.
Sans doute.
M. SAIÎJ T-FI r.M I>".
Oui , l'idée esi heureuse.
MADAME DOL BAN
Mon fils est si plaisant !
FLO n OîEL,
Il faut que vous soyez D'uue tendresse 1...
E u SÉ B lE.
Abl al]', vous mêle conseillez,
Monsieur 2
Je fais bien plus, vraiment , je vous en prie.
EUSÉBIE
Elil mais, tout on suivant cette plaisanterie, Si j'allais doue aimer tout de bon ?
W. s AI5 T-f I r. MI ;<, vivement.
Oui ? tant mieux.
F L O R I M E L, tl'un ^r suûisanl- Ma léporse à cela, je la lis dans vos yeux.
EUSÉBIE
Boni alors....
MADEMOISELLE DOLBA>.
Te voilà bien coniiant, mon frèiel
Ua peu. Je vais pourtant parai Ue le contraire.
ACTE I, SCÈNE II
Ouï, mon rôle est celui d'un tVère allier, jaloux , Ombrageux, ou plutôt je les embrasse tous: Car tenez , il me vient déjà mille saillies ; Puis je vais, ù mesure ; iuvenler des folies....
M. SAINT-FIR MIS
cil! je m'en fie à toi. JMoi , je parlerai peu , CJomme disait ma sœur: j'observerai le jeu; De tout le monde , ici , je jugerai l'adresse ; Mais c'est le dénoûmeut , surtout , qui m'intéresse.
F L O lU INI E L.
Oui , c'est l'ami Gélon qui va nous seconder î
MADEMOISELLE DOLBAN.
Certes!... Il ne vient point.
Il ne saurait tarder.
M. s A IN T - F I E M I X.
C'est là le grand railleur.
MADAME DOLBAK.
Ah ! oui , par excellence.
t USÉ BIE.
Il vous persifle même en gardant le silence.
Ce Gélon , par malheur , raille indistinctement Amis comme ennemis.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Oui , mais si joliment î ï\ est charmant,
M. s A I îi T - F I R M I y.
Sans doute : il te trouva chat tuante l
SCÈNE III
LES pnÉCEDENS,GELON, MADAME DOLBAS, a\ ce cinprcsscmciU.
BoNJOunl
FLOniMEL.
Ce cher Gélonî
GÉLON
Mesdames î
FL ORIMEL.
Il arrive.
riaimond?
M. s AIN T- FinMIN.
Lui-même: ici l'on est sur le qui vive 1 MADEMOISELLE DOLBAN, à Gelon.
Vous seul ne ferez rien, et c'est fort mal.
GÉL o N.
Pal don :
V'ous m'annoncez quelqu'un si facile , si hon ! D'une ingénuité , d'une simplesse extrême , Et qti'on pourrait nommer la crédulité même :
CE LOS
Irai-)c ici , d'un air vain , tnompliant , Grossir contre Ivaimond le nombre des complices, Fatij^ncr son sommeil à force de malices, L'cvciilcr en sursaut au bruit des pistolets? Que sais-je? En plein midi, lui fermer les volets. Pour qu'il se croie atteint d'une goutte sereine? Ou, voulant supposer qu'une attaque soudaine L'a rcnùu sourd, ouvrir la bouche sans parler? En sa présence encor , quoiqu'absent l'appeler, Le battre même, afin qu'il se croie invisible?.... Tout cela qui, jadis, fut plaisant et risible , Est osé, rebattu; puis c'est trop de moitié Contre ce bon Raimond , qui vraiment fait pitié. Tourmenter de la sorte un être aussi crédule, ^ Plus tpc le patient c'eît être ridicule.
M. sAiNT-Fir.MIN.
Ainsi vous réservez vos intrigues, vos plans, Pour des occasions dicnes de vos talcns.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Miis ; sans vous, cependant, point de bonne paitic.
G ÉLON.
Ahî
EUSÉBI E.
C'est trop de Monsieur blesser la modestie, GÉLON, avec l'air de finesse.
Quoi qu'il en soit , sans moi , raillez cet innocent. C'est tout ce que pourrait tenter un commençant....
Floiimel , par exemple,
rLO PIMEL.
Hein?,., Me crois-tu novice ?i
G ÉLON.
Mais.... à-pcu-près : il faut à tout de l'exercice. Vous promettez, mon cher; et quelque jour....
FLOniMEL,
Tenez , Je n'aime point , Gélon , les airs que vous prenez.
M. SAINT-FIP.MIN.
Piien n'est juste, pourtant, comme la reprcsaille.
EUSÉBIE
Nous voulons bien railler , mais non pas qu'on nous raille.
SCÈNE y
LES PKÉCÉDENS, cxieplc L E VE IL L E.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Allons nous costumer : eh 1 vîte.
MADAME DOLBAN.
Le voilà !
Et nous perdions le tems en disputes frivoles ! A nos rôles. Voici mes dernières paroles De mère : désormais , je suis madairc Armand. ( Elle sort gravement.) MADEMOISELLE DOLBAX.
Et moi , Marton.
(Ellf son en courant.) FLORIMEL.
Friponne 1
GÉLON
(A part.) Adieu... pour un moment.
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EUSÉBIE. bas à M. Sainl-Firmin, O combien il m'en coûte!
M. SAI>T-FIRM1N, bas à Euscbie.
Allons , ma chère amie , Du coiuagc : il faut bien s'amuser Jans la vie.
(Elle sorl.)
SCÈNE VI
M. SAINT-FIRMIN, FLORIMEL.
QoE disait-elle?
>L SAlST-r IRMiy.
Ch!... rien,
F ton IM Et.
Elle a peine , je croi , A feindre ; clièrc enfant ! Elle est folle de moi.
M. sAIXT-FIRMIN.
Ahl ah 1 je l'ignorais.
FLOIilMEL.
Oui , c'est un doux mystère.
M. SAl>T-FirMiy.
Pourquoi me le dis-tu?
FLOr.UIEU
Je ne veux rien vous taire.
SCÈNE VII
M.SAINT-FIKMIN, FLORIMEL, RAIMOND,
L EVEILLE; celui-ci a une valise sur l'épaule.
m. s AINT-I'ir. MIN.
Eh! c'est vous, cher Raimond!
RAIMOND
Ah î monsieur Saint-Firmin ï Je vous vois : me voili délassé du chemin,
FLORIMEL.
Et nous , dédommagés de notre longue attente.
r.AlMOND, à Florimcl.
Monsieur...
M. SAlST-FinMIN.
Vous voulez-bien qu'ici je vous présente Mon neveu Florimel.
RAIMOND
Monsieur... j'ai bien l'houneur...
L'honneur!... 3e vous embrasse, et c'est de tout mon cœur.
M. SAINT- FIR MIN
Parlez-moi donc un peu de la maman , du frère
Et des sœurs : tout le monde est bien portant, j'espère?,
r. AIMOND.
Ah! vous êtes trop bon. A merveille : ils m'ont tous CL'argés de complimeus et d'amitiés pour vous.
Que je les trouve heureux d'avoir un (ils semblable l Comédies en vers. 2. 2 1
n Al MOND.
Ah 1 Monsieur...
KLi^iRI MEL.
Non , d'hoiiueur, ou n'est pas plus aimable!
KAIMOD.
Vous me jugez trop bien.
»i. s Al?^T-^Ir.MI^■.
Ali 1 voilà Florimel î Enthousiaste...
r. AlMOND.
Il montre un heureux naturel.
TL oniME t.
Nous sommes tous, ainsi, vraiment, de bonnes âmes.
M. sAlST-FIBMIir.
Tout-à-fait. Je vous vais annoncer à nos dames. I^Ion cher l^aimond , ici , soyez le bien-venu.
Ah! oui, depuis loii<5-tems \ou3 étiez attendu, Mon cher : voire arrivée e>t un signal de fête ; Si vous saviez aussi comme chacun s'appicte A vous traiter!
r. Al;Io^D.
Messieurs... je suis confus, ravi...
M. SAIST-FIKMIX.
Don! vous ne voyez rien. Sans adieu, mou ami,
(Sas à iiorimei.) Eh bien ?
FLOr. imel, IJ'**^ à M. Sainl-Firmin.
Il est parfait,
M. SAI>T-FIRMI>",
En tes mains je le laisse.
SCÈNE VIIÏ
FLORIMEL, RAIMOND, LUBIN.
fLO RIM E L.
Nous voilà seuls.
IxAIMOND.
Monsieur!
l-î,OniIMEL.
C'est qu'entre nous, Je me trouve d'abord à mon aise avec vous : Vous m'avez tout de suite, il faut que je le dise, Intéressé par l'air de candeur, de franchise.
r.AiMO ?iD.
Tout le monde, eu effet, me trouve col air-là: Il faut que cela soit.
LU BIN
Ol) ! oui , c'est bien vrai , ça.
Pour moi, je ne sers pas depuis lon^-lems mon maître, Mais je le connais bien : l'enfant qui vient de uailre N'est pas plus innocent.
ItAIMOISD.
tubin, en vérité...
Moi , j'aime Son babil, son ingénuilc.
r. AIMOND.
Oui , mais...
Puisque Monsieur est charmé quand je parle Hier même à Moulins , à l'auberge Saint-Cliarle , Mon maître a pris... quelqu'un pour un prince étranger, L'appelait Monseignelr , l'écoutait sans manger : Et ce prince, c'était de ces gens à prologues, Qui vendent ù cheval des chansons et des drogues. iVoilJiqucl est mon maître.
FLORIMEL.
Est-il bien vrai , mon chci ?
n AI MOND.
Ttès-vrai. Que voulez-vous? cet homme avait grand air :
Il ne parlait jamais que de seigneurs, de princes ;
Il donnait à sa fille , en dot, quatre provinces :
Pouvais-je deviner qu'il entendait par là
Ne plus chanter ni vendre en ces provinces-là?
F L 0 n I M E L, Eh 1 c'est tout simple.
nAlMOSD.
Moi , je commence par croire.
Sans être un giand sorcier, on peut faire une histoire : Un sot, peut tous les jours, rire aux dépens d'autrui, Bire même de tel... qui vaudra mieux que lui, K'est il pas vrai ?
FLOniMEL,
Voyez ! ne pas croire qu'on meute î
KA IMO ND
Mais je désire foit quici Ton nie préscnle...
FLORIMEL.
A ma mère? Monsieur! Ijélas!
KAIiMOND.
Vous soupirez :
Quel malheur?...
FLOniMEt.
Je le vois, Monsieur, vous ignorez...
IMamèic, en ce moment, ne saurait voir personne.
AIj! pardonnez.... Je n'ose, 6 dieu! mais je soupçonne Qu'elle est malade,
FLORIMEL.
Ob', oui, bien dangereusement»
RAIMOND
Mais, c'est donc lout-ù-coup , Monsieur?,
Subitement.
BAIMOND,.
Se pcul-il ?
FLORIMEL,
C'est rcflfct d'un grand coup de tonnerre.
RAIMOND
De tonnerre ?
FLOniMEL.
•A minuit, il tombe cliez ma mère'; Avec fracas décliire cl bi ùla ses rideaux , Déra!>ge les fauteuils, dépend luslrcs, tableaux,,. I/iin d'eux lo nbe air clic.
r.AIMO>D.
Ahl
FLOr. IMEt.
C'est ce qui la sauve ; Ma mère est là-dessous , mieux que dans son alcôve.
n Al MON D.
3'entends : c'est bien heureux.
LU E I N
Un drôle de bonheur 1
Jugez de son état et de noire douleur!
liAlMO^D.
Je le sens.
Vous trouvez ce fait un peu bizarre?!
LU BIX.
Il est certain....
kAimond.
Sans doute, un coup pareil est rare:
Mais qui peut du tonnerre expliquer les effas?, Impossible est un mot que je ne dis jamais. F L o n I >: E L.
Ce principe est d'un sage. Ici, l'on se lamenie: Ma pauvre sœur...
nAlM05D.
Hélas'... . Elle est, dit-on, charmante^
FLOniMEL.
Monsieur, je la loûrais, s: ce n'était ma sœur. Elle est intéressante j entte cous par malheur, Éiise s'est gâté l'esprit par sa lecture :
ACTE I, SCÈNE VIII. a
Elle en est aux romans pour toute nourriture.
HAIMOSD.
Des romans 1 eh ! lit-on autre chose h présent ?.
t U BIN.
Chez nous, jusqu'au berger en lit chemin fesant.
FLOniMEL.
Ma pauvre sœur'.... il est des momcns où je tremble,
(AHeclanl de l'abandon.; Mon ami! nous allons quelques jours vivre ensemble, Et votre air, vos discours... Je serais, entre nous, De'sespérc d'avoir une afiàire avec vous.
r AIMO >' D.
Une aflaire?,
Oui , tenez, je ne puis vous le taire, Monsieur, j'ai le malheur d'avoir un caractère Fier, terrible.
HAIMOSD.
On croirait le contraire , à vous voir,
Non, je ne passe rien. }'ai rendez-vous, ce soir, Avec un officier, mon ancien camarade, Çui, nous rencontiunt Lier, dans une promenade, A regardé ma sœur d'un ait... q<ii m'a déplu.
Quoi I pour cela , se battre ?
FLORIM EL.
Oui , j'y suis résohi.
LU BIN
Dia'jlcl à ses yein , alors, il Lut bien prendre gud©.
I^A IMOND.
Vous pcrmcltez pourtant, Monsieur, qu'on la regarde, Et vous ferez fort bien. En me le dclcndant , V'ous rendriez par là mon déair plus ardent. Je vous parle sans fard.
FLOniMEt.
Ce n'est pas que je craigne.
J'ai mis près de ma sœur une sévère duègne, Un Ar.GUS, au-dessus de son état, d'ailleurs; C'est une dame... clic n... vous saurez ses malLcurs,
ACTE 1, SCÈNE IX
FLOniMEL à Lubin.
Je parle i votr^; maître, et vous , je vous prévicn , Lubiii , qu'il faut avoir l)ien du respect pour elle.
LU BIN
(D'un air fin. ) C'est diflërcnt. Je vois que cette demoiselle... Les soubrettes , pourtant , sont notre lot , je crois ;
^ RAIMOND
Enfin , te tairas-tu ?
LUBIN
Dame ! on défend ses droits.
ILOniMEL, ( A Raimond. ) (Il appelle. )
Il est gai ; mais pardon. Lévcillé!... Tout le monde.
SCÈNE IX
LES PRÉCÉDENS, LEVEIL LE et trois autres domestiques.
FLOniMEL.
De ce brave garçon que chacun me réponde : J'entends qu'il soit traité... comme son maître , ici.
LÉVE1LLÉ, d'un air ricaneur.
Oui, Monsieur, tout de même.
LUBIN
oh ! je n'ai nul souci.
( Aux autres domestiques.) Messieurs , nous serons bien... s'il ne fait point d'orage.
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LÉ VEl LLÉ.
Bon 1 l'orage est passe ; mon enfant , du courage, ( Lubia Suri avec les autres valets. )
SCÈ?Œ X.
ÏLORIMEL, RA.IMOND,
r AlMOND.
Tout le monde est ici f/une franclie gaîléî...
Oui?... vous nous l'inspirez, mon (lier , eu véiicc.
K Al MONO.
Vous me flattez , Monsieur.
FLORiMEL,
Point du tout.
SCÈJNE XI.
LES PKl!cÉDE?«5 , MADEMOISELLE DOLBAN,
en soubrette.
FLORIMEL, à mademoiselle Dolban.
HÉ bien , qu'est-ce , Marton ? que cous vcuL-on?
MADEMOISELLE DOLEAN.
Rien. C'est moi, qui m'empresse De venir à Monsieur, si vous le permettez, Ofîrir mes soins, mon zèk-.
•ACTE I , SCÈNE XII, 25 n
r. AiMOsr.
Ali ! c'est trop de Lontés.
MADEMOISELLE DOLBAN,basà Floiiiiiei.
Kc venez pas encor ; ina mers n'est pas prête.
FLORIMEL, lias à madeiDoiselle Duiban.
(liant.) Non, non. Eli! mais , Marlon ccltc ofAe est foit honnêle.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Elle est bien naturelle.
FLORIMEL
Allez tout préparer Là dedans, et voyez si nous pou\ons entrer.
MADEMOISELLE D0LBA5.
Pas encor. Nous avons ilcs toi!cLtc3 ù faire :
Pour ma jeune maîtresse.,, oîi î mais, c'est une afiaire...
r. \IM0>D.
Inutile , sans doute, avec auti^nt d'appas î
Vlais pas trop inutile, et j'avoûrai tout bas...
SCÈNE XII
LES PRÉCÉDÉES, M. S Al NT - F IR M I N.
MADAME SAINT-FrRMIS.
>UE fais-tu là , Marton ?
MADE:>10iSELLE DOLBAN.
Lhl mais, Monsieur...
M. SAINT- l-IRMIN.
Tu causes.
Lorsqu'il fi;udrait lâ-bas arranger mille rlioscs !
MADEMOISEI,LE DOLBAN.
Tout est prêt.
M. SAI5T -FIRMl's.
Prêt ou non, vois si, dans cen.oment, Ma sœur n'a pas besoin de toi.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Madame Armand ?,
M. SAlST-FinMIN.
Mais non, ma sœur. Eh quoi! ma sœur se nommc-t elle
( A nii-vuix. ) ( Haut. ) Madame Arm.... Etourdie! Allons, Mademoiselle....
FLOEIMEL.
cher oncle 1
M. SAIM-FIRMIN.
Sortez donc.
MADEMOISELLE DOLBAS.
Je VOUS trouve. Monsieur, L'air bien sévère.
M. SAlST-Fir.MIîJ,
Et vous , le ton bien raisonneur Pour une soubrette.
MADEMOISELLE D0LBA5, regardant Raiinon d avec a ttnlion.
Ali ! dussé-je être indiscrète , On oubîirait-ici qu'on n'est qu'une soubrette,
( Elle àorl. ) F L 0 B 1 M E t.
( De loin. ) Je veux tJ diic un mot. Je vous laisse un n^.omcnt ,
Messieurs.
(Il sort.)
SCÈNE XIII
M. SAINT-FIRMIN, RAlMOND.
M. SAINT-F IRMIN,
AhI ça, mon cher, causons donc librement,
1\ AIMOXD.
je le désiré fort.
M. SAlNT-FinMlN.
Mais... qui vous fait sourire ?
]! AIMOND
Ne dcvinczvoiis pas ce que je veux vous dire?
M. SAIST-Fir.MIN.
Ehl mais,..
nAiMorîD.
Vous devinez ; oui , je vois à votre air , Qu'ici vous attendez...
M. SAINT-FIPMIN,
Expliquez-vous , mon clier.
r, AiJïoND, Tout, dans cette maison, semble extraordinaire. Celte mère malade , et d'un coup de tonnerre ; Celte soubrette, un peu familière , entre nous; Le frère si bizarre, et bavard , et jaloux ; Tout ce que Ton m'a dit de la sévère duègne ; ;^ue vous dirai-je , enfin ? ce desordre qui règne Dans toute la maison , et ces joyeux ébats De valets ricaneurs qui se parlent tout bas ; Tout cela , par degrés , aii^Tnenle ma surprise ,
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Et je soupçonnerais , s'il faut que je le dise....
M. SAINT-FIRMIN
Quoi donc?
HAIMOD.
Qu'on est d'accord pour se moquer de moi.
M. SAI>X KlJiMIN.
Quel conte 1 vous croyez ?
RAIMOND
J'en ai peur.
M. SAIST-FIEMIN.
Mais , f ourqnoi , De grûce ? i quel propos ?
baimon'd.
Oh! pourquoi? je l'ignore, .le puis tout comme un autre, et mieux qi 'un autre encore , Oâf ir matière...
M. SAlNT-Fir.MlN,
Allons'...
r.AIMOSD.
Il est , dit-oi , d'ailleurs , Certaines gens qui font métier d'être railleurs , Qui ftrgent cliiique jour quelque scèue nouvelle, Pour louiTnc.nter autrui : ce jc-î, je crois, s'appelle... Alicudcz donc-., eh! oui, mystification.
M, SAl-ST-riilMI.N".
Je neniends pas trop bien semblable c.\[:resiion.
EAIMO^D.
Je conviens avec vous que le root est barbare ; Mais, bien moins que la cl-0:c, il tit faiiX et bizarre.
ACTE 1, SCENE XIII
M. SAIST-FIHMIN.
Ouoi? vous croiriez?....
n AIMOND.
Très-fort. Certain air m'a frappé.,.
Parbleu 1 je voudrais bien ue m'être pas trompe.
M. SAINT-FIRMIN
Pourcpioi ?.
nAiMO ND.
Je suis né doux , conllant , cl peut-être Un peu crédule, oui ; mais, quand je crois reconnaître Que l'on veut abuser de ce secret penchant , Tout comme un autre , alors , je puis être méchant.
M. SAlNT-FIRMIN.
Vraiment?,
n AIMOND.
Oui , je suis homme à me faire un délice De leur rendre , à mon tour , malice pour malice.
M. SAINX-FIRMIN.
Mais... c'est le droit des gens. Eh bien donc , observez, 'Cherchez.
nAlMOND.
Ce que je cherche ici , vous le savez.
M. SAIST-FIKMIS.
Moi ? quand je le saurais , dois-je vous en instmire ?
RAI MO s D.
Mais, peut-être : en ces lieux qui daigna m'inlroduirc , Me doit protection.
M. SAINT-F IRMIN.
En avez-vous besoin, Lorsque vos soupçons seuls vous ont mené si loin i'
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Khi mais... je crois d'abord que cette bonne pièce, El) î oui, cette Marton...
M. SA! .VT-FirMI>'.
Hé bien ?
Est votre nièce.
M. SAINT-F ir.Mis.
Vous croyez ?
n AIMOND.
J'en suis sûr. Si cette dame Armand , Qu'elle a nommée, était... sa mère , seulement?
M. SAT>'T-FIRM!I
Encor ? quel homme î
liAlMO SD.
Et vous ? oui , dans ce stratagème Vous trempiez donc aussi ?
M. SAINT-FIEMIX.
J'en suis l'auteur , moi-même.
ItÂIMOKD.
iComment ?
M. SAINT-FIEMI>".
Oui , cher Raimond, vous sachant simple et franc , Mais doué d'un cœur croit, d'un esprit pénétrant. Tel qu'il me le fallait , j^ai cru , vous l'avoûrai-ie ? Pouvoir , sans nul scrupule , ici vous tendre un piège . Ou plutôt à nos gens , qui , n'ayant nul soupçon , Recevraient de vous-même une bonne leçon. Ra'miond , dans tous les cas , xronnaît mon caractère , Et sent bien que je l'eusse ayeiti du mystère.
RAIM0>D
3'euteads : contre moi donc ils ont tous conspiré ? pli bien ! je les attends , et je me défendrai.
M. SAiNT-FinittIN.
Vous ferez bien ; surtout , moi , je vous recommande
Certain monsieur Gélon , le pire de la bande.
Il va se costumer... je ne sais pas comment :
iVous le reconnaîtrez au travestissement.
Il fait le brave ; au fond , moi je le crois trts-lâclic.
RAIMOKD.
Lâche ou non , je m'en charo;e.
jVI. SAIST-FIRMI>\
Oui! boni ce qui me fâche , C'est qu'il ait de son fiel aigri ma pauvre sœur, •Tout naturellement portée à la douceur ; Dont l'espvit , entre nous , n^est plus très-fort , qui mânc Sur sa santé nous montre une faiblesse extrême.
n A I M o >• D . Ecoutez donc. En tête il me vient un dessein : Pour la guérir je vais me faire médecin.
M. SAlNT-Fir.MIN
Bien. Coriige/. aussi ma nièce, autre railleuse, Railleuse impitoyable, et de plus envieuse, Et monsieur mon neveu, cet enfant gâté.
KAOIOSD.
Bon, Le fièrc aura son fait , et m:dhcur à Marton 1
M. s AINT-FIRMIN.
'A propos de Marton : et votre domestique, Le préviendrcz-vous ?
258 malicf: pour malice,
nAlMOND.
Non ; quoiqu'avec l'air rustique , ] 1 se défendra bien ; allez , sou gros bon sens , Saura déconcerter loas ces mauvais plaisans.
M. SAlNT-FIIîMI K.
A la bonne lieuic. Allons.
(Il veut cniincner liaimond. )
r.AlMOND, le retenant.
Un mot , je vous supplie ; La jeune personne...
M. SAINT-Fin MIN , souriant.
Ah:
nAlMOND.
Si douce , si jolie î
M. SAI NT-riRMIN.
Hé bien ?
r. A!MO>D.
Klle n'est pas de la famille ?
M. SAINT-FII!MI>".
Non ; Mais c'est une orpheline : tusébic est son non).
nAlMOND.
Dites-moi, joûra-t-ellc un rôle dans la pièce?
M. SAI> T-FI HMIS.
Par pure complaisance , oui , celui de ma nièce , D'Elise.... Un rôle, oh 1 mais... tendre et sentinienial î Je vous préviens , de peur que vous n'en jugiez mal. IVIais rentrons , car je crains...
r. A 1 M O > D . d'une voix plus forlc.
Ah 1 malins que vous êtes !
ACTE SECOND
SCÈrsE I.
MADEMOISELLt DOLBAN.
J-J£ siiigulici début 1 eat-ce iiliisi qu'on me traite?
(i Marlon , pour sa maîtresse on quitte la soubrctle ., »
JMe dit Kaimond ; et puis , vers EuséLie il court.
S'il coutinue aiusi , mon lôlc sera court.
Ce jeune homme , après tout , a Tabord a<^éable ;
Vlus que je ne croyais , il est Ijien lait , aimable.
S'il allait d'Eusébie?... Elle aura le secret ,
Avec son petit air langoureux et discret...
Mais elle aime mon hère... Eh! bon! elle est coquette j
Comme une autre. A présent . son rôle m'inquiète :
Il vaut mieux que le mien. Je voudrais bien... Voici
Le valet ; cii bien ! moi , je suis soubrette aussi.
Fesons un peu jaser ce Lubin sur son maître.
ACTE II, SCÈNE ÏI
MADEMOISEI-LE DOLBAN.
Vous me cherchiez peut-être , Monsieur Lubin?
LUB XN.
Mais oui , vous n'avez pas daigne , Belle Marton , paraître ù l'heure du dinc.
MADEMOISELLE DOLEAN.
Pardon , c'est que jamais je ne dîne ù l'office,
LUB IN.
Dou ! où dînez-vous donc ?,
MADEMOISELLE DOLBAN.
N'importe,
LUB IN,
Quel caprice !
Mais ça vous sied.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Ah! ail!
LUBIN
Oui, c'est tout simple , il faut.., Quand on a pris son vol un peu plus haut...
MADEMOISELLE DOLBAN.
Plus haut?,
LUBIN
Oui, ce Monsieur.,. Mais quoi? je Tai dit à lui-même : Il nous fait tort , à nous.
Bon!
LUE] N
Que moi , je vous aime , T'est tout simple ; mais lui , vouloir nous supplanter !
C'est comme si mon maître allait vous en conter.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Cela serait , vraiment , bien extraordinaire , Monsieur Eaimond m'aimer 1
LUE IN
Ecoutez donc , ma chère :
Il serait un peu dupe ; et , tenez , je suis franc : Vous êtes bien jolie, oui ; mais à part le rang, Votre maîtresse encor aurait la préférence.
MADEMOISELLE DOLBÂK.
LUBIN
Je vois d'elle ù vous un peu de différence.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Monsieur est connaisseur,
LUBIN
Ehl cela saute aux yeux.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Fort bien î
Mais tout ici s'arrangera bien mieux ; Maître et valet auront chacun leur amourette , Lui pour la demoiselle , et moi pour la soubrette.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Bien arrangé ! Fvaimond , dites-vous , aimera Mademoiselle ?,
LUBIN
Eh î oui, s'il ne l'jimc déjà.
MAD£MOI3L,I.LE DOLBAN
En quoi ?
tlIBIN.
Sans doute ; il ne s'attendait pas A la voir ce qu'elle est : on nous disait , là-bas , Que cette demoiselle était capricieuse , Babillarde, étourdie, et surtout très-railleuse. MADEMOISELLE DOLBAN, cachant avec peine son dépit. Quoi! l'on vous avait dit?...
LUBIN
Vraiment ; aussi , dieu sait Comme, avant de la voir, Monsieur la haïssait'.
MADEMOISELLE DOLE A S
Me... la haïssait?
LUBIN
Oui.
MADEMOISELLE DOLBAN. "
Luhin juge , raisonne !
LUBIN
C;'est notre droit, à nous : [)ar exemple , frpcnnc ! Voue joli minois....
MADEMOISELLE DOLBAN.
Soye'/, moins tamilicr.
Hc bien donc, votre maître?...
LU BIN
Ah 1 j'al'aii l'oublier ,
Mon maître ; cov Marton sait si bien me distraire !
MADEMOISELLE DOLBA5.
Ne vous dérangez pas.
LU B1!V
Ca m'arrange au contraire.
Comme mou maître , ici , je suis tout près d'aimer.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Soit ; mais je ne suis pas si prompte à m'enflammer Que ma maîtresse , moi.
LUBIN
Bah! ton charmant visage Dit....
MADEMOILLE DOLBAî),
Déjà tuloycr !
C'est assez mon usage :
Puis , cela va tout seul de Lubin ù Marton.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Finissez donc ; car, moi , je n'aime pas ce ton,
LUBIN
Quel œil sévère '.Allons, la paix, et je te donne, Moi , pour gage , un baiser.
( Il l'embrasse en effet. ) MADEMOISELLE DOLBAN,
Insolent !
LUBIN
Ah 1 pardonne ; Mais ton minois, Marton, semblait demander ça,
MADEMOISELLE DOLBA>,
Comment! ici , qnel(^u'uu.
SCÈNE III
MADEMOISELLE DOLBAN, LUBIN, M A D A Sî E
U O L B A N , vêtue ca duègne.
MADAME DOLBAN.
Eh î mais, qu'cntends-je là?.
MADEMOISELLE DOLBAN.
C'est rct impertinent , Madame , qui m'embrasse.
MADAME DOLBAN.
Vous embrasse! cet homme?.... il aurait eu l'audace!...
LUBIN
Eh ! oui , madame Armand , J'ai cette audace.
MADAME DOLBAN.
Oser A ma... Mademoiselle, ainsi prendre un baiser!
MADEMOISELLE DOLBAN.
Malheureux !
LUBIN
( A madame Dolban. ) Ali ! !M,irton ! Pardon , je vous snpplie ; Mais c'est qu'en vérité, Marton est si johe !
MADAME DOLBAN.
(A sa fille.) Belle excuse ! Mais , vous , pourquoi rester aussi , Seule avec un valet ?
MADEMOISELLE DOLBAN.
Pouvais-je donc ici M'attendre,...
Comédies cii vers, 2. 2J
2j6 malice pour malicf.
MADAME DOLBAS.
Il faut s'atteudre ù tout , Maclemoisellp.
LUBIN
oh ! oui , surtout à çd.
MADAME DOLBAN,
C'est qu'il parle cncor d'elle, D'un ton!.... Tu sortiras, coquin, de la maison.
(Voyant Raimond. ) Mais ton maître, avant tout, va me faire raison De l'insolence....
SCÈNE ly
Lt:s PRÉcÉDENS, FLORIMEL, RAIMOND,
florimel, Bon 1
nAlMOND.
Eh 1 de quelle insolence ?
Qu'a-t-il donc fait , ÎVIadame ?
LDBIV.
Ehl Monsieur, j'ai....
ItAlMOSD, à Lubin.
Si'encF.
3IADAME DOLBAîT.
Ce qu'il a fait ? il a.... Je ne saurais parler.
FLORIMEL.
Ahî Dieu!
RAIMOD.
Mais achevez : vous me faites trembler.
'ACTE II, SCKNE IV. a6^
MADAME nOLBAN,
Hé bien , Monsieur, il vient d'embrasser, ici même, Mademoiselle.
nAlMOND,
Ciel î FLOniMEL, riant sons cape.
Ah î quelle audace extrême î (A part.) Le bon tour î
haimosd.
Se peut-il ?
FLOJRIMEL.
Quoi î Mart.on , est-il vrai ?,
MADEMOISELLE DOLBAS, outrée.
Eh
oui.
HAlMOND.
Qu'ai-jc entendu ?
FLOEIMEL.
C'est affreux.
( A part. ) Il est gai.
HAIMOND, à madame Dolban , à demi-voix, de manière pourtant que mademoiselle Dolban puisse l'entendre.
Lubin est si timide! oui , d'honneur! quand j'y pense, 11 faut absolimient que, par un peu d'avance , Cette fille l'ait presque encourage.
MADEMOISELLE D 0 L B A
Moi ! j'ai ?....
Plaît-il ?
MADAME DOLP. AN.
Qu'appelcz-vous , Monsieur , <,'ncourag»; ?
z6S MALICE POUR MALICE.
FLORIMEL,
Il est sûr que Marton a la mine égrlUarde,
MADEMOISELLE DOLBAS, à Florimel.
C'en est trop,
LUBIN
C'est bien vrai : quand elle vous regarde....
MADAME DOLBAy.
Silence.
MADEMOISELLE DOLBAN, hors d'elle.
y,oyez donc comme il parle de moi 1 FLORIMEL, bas, à sa sœur.
Bien , courage , ma sœur.
MADEMOISELLE DOLBA>', à demi-vois.
Ehl laisse-moi donc, toi. MADAME DOLBAN, toute déconcertée.
Là.... voyez cependant où les choses en viennent!
PAIM0>D, après avoir rcvé un moment, et du plus grand sérieux. ,
Mais.... si les jeunes gens, après tout, se conviennent, On les pourrait, un jour, marier....
MADAME DOLBAN , rianf.
Marier ?
MADEMOISELLE D OLB AN , de môme.
Nous marier?;
FLOr.lMEL, éclatant.
Ah I bon !
EAIMOND.
Pourquoi se récrier ?
LU BIN
Eh ! oui , pourquoi ?■
ACTE II, SCÈNE I
r.AlMOND.
Lubin est bon pour celte fille.
Il est brave homme ; il sort d'une honnête famille : C'est le (ils d'un fermier , pas très-riche , d'accord ; Mais à cet égard-là, je réponds de son sort.
MADEMOISELLE DOLBAN.
'A merveille , Monsieur î
FLOr. IMEL.
Rien de plus raisonnable ; Ce maiiagc , à moi , me paraît très-sor table. N'est-ce pas?
MADAME DOLBAN.
Superbe I oui....
r. AIM05D.
Quoi ! déjà vous sortez , Marlon?
MADEMOISELLE DOLKAN.
Oui , je bénis de si rares bontés , Et vais y réfléchir.
FLOPlMEL, bas à sa sœur.
C'est un début fort drôle , Ne te dégoûte pas pour cela de ton rôle,
MADEMOISELLE DOLEA>'.
Eh? laissez moi donc, vous.
C F.Jlc sort oiilréc. )
2;o MALICE POUR iMALlCE.
SCÈNE y
LES Pr.ÉCÉDENS , excepte MADEMOISELLE
DOLBAN.
FLORIMEL.
Pauvke fille ! elle sort Piquée , et jusqu'au vif.
madame dolbaî:.
Elle a vraiment grand toit!
nAïMOND, à Liibin.
Sors , toi ; ne reparais jamais devant ces dames.
MADAME DOLBAK.
Jamais , certainement.
LU EIN , à part.
Les singulières femmes 1 (A demi-voix ) J'ai donné des baisers , en ma vie , au moins cent ,
Qui n'ont pas fait moitié tant de bruit.
(11 sort.)
L'insolent !
SCÈNE VI
MADAME DOLBAN, FLORIMEL, RAIMON D.
PAlMOfDj à madame Dolban.
Ah! pardon.
ACTL II, SCENE VT. s^-j t
MADAME DOLBA>'.
C'est assez....
FLOr.lMEL.
Oui , l'on n'y peut que faire.
Parlons plutôt , parlons de cette tendre mère.
MADAME DOLBAN.
Ahl oui.
RAIMOND
C^est , en effet , un mal plus sérieux. FLOr.lMEL, à Raimond.
Depuis votre visite, elle est mieux , beaucoup mieux.
MADAME DOLBAK.
Vraiment ?
r. Al MONO.
J'en suis ravi : la pauvre chère dame ! Elle me fait pitié.
MADAME DOLBAN.
Cela déchire l'ame.
FLOBIMEL, à sa mère.
Mais, n'admirez-vous pas. .. h».... que, précisément, Monsieur soit médecin ?
nAlMOND, avec modestie.
Ail!
MADAME D 01. BAS
Quel bonheui I
FI-OniMEL.
Comment
Ne m'en disiez-vous rien ?
Mais.... la snrprisc extrême....
a-;2 MALICE POUR MALICE.
Le saisissement....
rtoriMEL.
Soit. Et mon oncle lul-mcmc N'en avait point parle : quelle discrétion 1
n AIMOSD.
Moi , je n'en ai jamais fait ma profession.
Je traite mes amis et la classe indigente ,
Ou , comme eu ce moment , dans une afîairc urgente.
3e ne me pique point de guérir tous les maux;
Deux ou trois , c'est assez : mais , voyez 1 a-propos !
Oui , je possède , à fond , l'article des orages ;
J'ai même , là-dessus , fait deux petits ouvrages.
MADAME DOLBA>-.
\'ous ctcs donc auteur ?
nAlMOND.
Autant que médecin.
ACTE II, SCÈNE VI
HAIMOND, de mêmes
Vous faut-il un tcmoiu ?
FLOniMEL, de même.
Non ; mais si , par malheur , de votre art j'ai besoin , Puis-jc compter sur vous?,
r.AIMOND.
Oui , certes , où me rendre ?,
FLORIMEL.
où? mon valet de chambre , ici viendra vous prendre. (Bas, à sa mère.) (Haut, à Raimond.) 3 c le ferai courir. Je prends votre cheval ; Montez le mien , vous.
kAimond.
Soit.
FLOItlMEL.
Oh! t'est un animal...
Unique , vous verrez.
(Il fait signe à sa mère.)
EAIMOISD.
Je rends le mien docile :
Cependant h monter il est fort difficile : Prenez-y garde.
> Bon ! n'ayez pas peur ; allez .
Je connais les chevaux.
RAIMOND
Puisque vous le voulez...
FLORIMEL.
Adieu donc.
( Bas à Kaimond , cl du ton d'un homme penélrc.)
Si je meurs...
HAIMOSD, ])a.s à Florimel.
Ecartons ce présage.
FLOriMEL , de mtTmc , serrunt la main de Raimond.
Clier ami !
(A madame Dolban à demi-voix , mais de manière que Raimond l'entende.)
Vous , Madame , en gouvernante sage ,
Veillez bien sur ma sœur.
MADAME DOLEA^, de mcnic.
Oui.
ILOr. IMEL.
Vous la connaissez :
Vous savez bien, Madame....
MADAME DOLBAN, de même.
Eh ! mon Dieu î c'est assez.
(Florimel sort en riant sons cape; madame Dolban en fait autant, et Raimond aussi.)
ACTE II, SCENE VII
MADAME DOLBAN.
Un peu vif.
nAlMOND.
A son âge , C'est tout simple.
MADAME DOLBAN, à part.
Arrangeons notre petit roman.
(Haut.) Ahl Monsieur !...
BAimo HD , à pari.
Essayons d'écarter la maman , Car l'aimable orpheline ici pourrnit se rendre.
MADAME DOLBAN.
Combien vous gémirez , quand vous allez apprendre Les revers , les malheuril...
r.AlMOND , à part.
3'imagine un moyen.
MADAME DOLBAN.
Vous paraissez distrait.
BAlMOND.
Moi ? point du tout. Hé bien ?, De grâce poursuivez ; ce récit m'intéresse.
(U lâle le pouls de madame Dc)lhan.)J MADAME DOLBAN.
Que faites-vous?
n AIMOND.
Pardon , Madame.
MADAME DOLBAN.
El) ! quoi . serait-ce ?.
RAIMOND
Bien. Vous ne sentez pas, à présent de douleur?,
MADAME DOLBAN.
Non.
RAIMOND
Vous avez changé, tout-à-coup, de couleur...
MADAME DOLBAS.
Ah 1 bon Dieu 1 d'où vous vient une telle pensée ?i
nAIMOSD.
Avez-vous quelquefois la tête erabarrasscc ?.
MADAME DOLBAN.
La tête embarrassée? ali! voilà du nouveau !
RAIMOND
Mais lien n'est plus commun : les fibres du cerveau.
MADAME DOLBAN.
Êh ! mais... à quel propos cet air d'inquiétude ?
r. AIMOSD.
D'inquiétude ? non. Avez-vous l'habitude , Madame , de donnir après votre repas ?.
MADAME DOLBAN.
Oui.
r AIMOD.
Je l'aurais gagé.
MADAME DOLBAy.
Mais...
rAIMOND.
Ne seutiez-vous pas
Un engourdissement ?
MADAME DOLBAy,
Quelquefois.
ACTE II, SCÈNE VII
HAIMOND , se parlant à soi-mcme.
Asphyxie.
MADAME DOLB AN.
rlaît-Il 2
nAlMOND.
Qui , par degrés , mène à l'apoplexie.
MADAME DOLBAy.
L'apoplexie ? à ciel !
hAimond.
liai... j'en al vu...
MADAME DOLBAN.
Vraiment...
Je me sens toute... là... mais... je ne sais comment.
RAIMOND , luitâtantle pouls.
Je le crois bien : le pouls , de seconde en seconde , S'élève.
MADAME DOtBA?f.
^"^ous croyez ?
RAIMOND
Une bile acre abonde.
M AD A 31 E DOLB An.
oh ! depuis quelques jours , je n'étais pas très-bien.
rAimond.
Pas très-bien ? mais... s'il faut ne vous déguiser rien...
madame dolbAn.
Eh 1 quoi , Monsieur ?
eaiimomd.
Tenez , la dame que j'ai vue Tout-à-Theure , li-haut, dans ce lit élenduc...
Comédies en vers. 2. 2'\.
MADAME DOLBAN.
Hé bien ?
Est moins malade, oui , beaucoup moins que vous.
MADAaiE D0LBA5.
Moins malade que moi !
RAIMOÎÏD.
Convenez , entre nous , Que j'arrive à propos.
MADAME DOLBAN.
Oui , je suis trop heureuse.
Mais cette maladie est-elle dangereuse?
r AIM OSD.
Non. Du repos ; de rien , ce soir, ne s'occuper 5 Boire de l'eau, sur tout se coucher sans souper: Quinze ou vingt jours ainsi de calme , de régime , 11 n'y paraîtra plus.
MADAME DOLBAN.
Cet espoir me ranime.
TAIMOND.
Un peu de confiance et de docilité.
MADAME DOLBAN.
J'en aurai , j'en aurai ; mais c'est qu'en vérité...
r.AlMOND.
(A part. ) Ne pleurez point. On vient; ô ciel; cest Euscbic.
(Vivement.) Voulez-vons dans le vif couper la maladie ?
MADAME DOLBAN.
G Dieu ! si je le veux ?
ACTE II, SCÈNE VII
n A I M O s D , de in<"me.
Allez fairs soudain Un tour de promenade.
MADAME DOLBAS.
OÙ doue?
ItÂIMOND.
Dans le jacdin.
MADAME DOLBAS.
Mais enfin.;.
KAIMOND.
Ehl courez.
MADAME DOtBAK.
Ne pouvez-vous me suivre?
R AIMOND
Non; il faut à l'instant, que je consulte un livre.
MADAME DOLBAX.
Combien vais-je rester ?
r. AIM0 5D.
Trois grands quarts d'heure , au moins* Mais courez donc.
MADAME DOLBAN.
El vous?
r.AlMO^D.
Bientôt je vous re oins.
Allez.
MADAME DOLBAS.
Mon cher docteur , sur vous je me repose.
RAiMOND, seul un moment , et riant.
Vivat ! la médecine est une bonne chose.
( A l'approche d'£uscl»ie. )
Chut.
28o MALICE POUR MALICE.
scèjne y III.
RAlMOND, EUSÉBIE.
EUSÉBIE
J'avais cru trouver ici madame Armand.
KAIM0>D
Elle vient de sortir ; mais , de grâce , un moment ; Ne peut-on vous parler sans votre gouvernante ?
EUSÉBIE
(A part.) Eh! mais, Monsieur.... Mon rôle est d^re prévenante.
(Haut.) Ici , depuis long-tems , vous étiez attendu.
I\ AIMOSD.
On est trop bon ; mais , moi , que de tems j'ai perdu !
{ (A part.)
oh ! quel aii; de candeur l
EUSÉBIE, à part.
Il est bien,
EAniOND, à part.
Quel dommage Qu'on lui fasse iouer un autre personnage 1
(Haut.) Combien je désirais un entretien si doux, Belle Élise l
EUSÉBIE
Le bien qu'on nous a dit de vous , Me fesait souhaiter aussi de vous connaître ;
'ACTE II, SCÈNE VIII. a8t
Ma franchise, Monsieur, vous surprendra peut-ctic.
HAIMOND,
Moi , je serais surpris ? Ah l la sincérité Semble embellir cucor une jeune beauté.
Elle vous sied si bien !
EUSÉBIE
Epargnez, je vous prie,
nAlMOND.
Ne prenez point ceci pour une flatterie. Sans peine on reconnaît l'accent qui part du cœur , Mademoiselle : il est tel regard enchanteur Qui ne saurait tromper ; par exemple , le vôtre.
EUSÉBIE
oh! mon regard , Monsieur , n'est pas plus sûr qu'un autre : Croyez- moi,
RAIMOUD.
Mon bonheur , pourtant , serait certain , Si je pouvais , un jour , y lire mon destin.
EUSÉBIE
■Vous me jugez d'après votre candeur extrême : Qui voudrait vous tromper, se tromperait soi-même:
( A part. ) En effet. Je le seus !
nAiMO ND, Hé 1 bien , cette candeur Féside , j'en suis sûr , au fond de votre çceur, ' Cljarmante Elise.
EUSÉBIE
Ehl mais... Vous me flattex, sans Joule : ( A par». ) L'aimable confiance'. O! combien il m'en coûte'.
aS2 MALICE POUR MALICE.
rAlilOSD , à part.
Elle souffre ! Vraiment . elle me fait pitié !
EUSÉBIE , à part, JiB tromper avec l'air , le ton de l'amitié î
r. AIJIOND.
Vous semblez hésiter à dire quelque chose,
ZUSÉBIE,
Hésiter ?... Mais, Monsicut , vous-même, je suppose, ftle regardez d'un air !...
r.AlMOND.
Tel que vous l'inspirez , Je ne m'en défends pas.
ECSÉBIE.
Hélas 1...
r.AIMOÏD.
Vous soupirez Z
EUSÉBIE
( A part. ) Il est vrai. Je ne puis plus long-tcras me contraindre ;
( Haut. ) Ou'... Cen est trop , Monsieur , et je cesse de feindre. 11 f^ut...
r.AlMOSD.
Elj 1 quoi , de grâce ?
EUSÉBIE
Eh ! bien , je vais parler...
pieu ! c'est Marton ; il faut encor dissimuler.
RAIM05D
Eh '. qu'importe ?
EUSÉBIE, R A. I M OND, MADEMOISELLE DOLBAN
MADEMOISELLE DOLBAN.
Je trouble un cijarmant tête-à-tête :
Fort bien , Mademoiselle , et rien n'est plus honnête.
EUS ÉBIE.
De quel droit venez-vous ? Ne pnis-je , s'il vous plaît , A r.'imi de mon oncle exprimer l'intérêt.... Qu'il inspire ?
MADEMOISELLE DOLBAS.
Ah 1 fort bien , Monsieur vous intéresse.
nAlxtOSD.
Tant mieux pour moi. Bien loin de gronder sa maîtresse, Marton ferait bien mieux..,
Oui , de se retirer , Pour vous laisser ainsi !
J'allais t'en conjurer.
Sache écarter d'ici l'oncle , la gouvernante , Et celle-ci , surtout , qui n'est pas indulgente.
MADEMOISELLE DOLBAîî,
Ah ! que je les écarte ?
r.AlMOND.
P\ii.
2S4 MALICE POUÏl MALICE.
MADEMOISELLE DOL6ÂN.
Je vais , de ce pas , Les avertir , plutôt.
e: sébie.
Mais vous n'y pensez pas.
Qui , clans celte maison , pourrait me faire un crime , Oui , de dire à Monsieur à quel point je Tesiime ?
Qu'entends-je ? O doux aveu!
MADEMOISELLE D0LBA5.
Je crois bien qu'il est doux :
Vous l'estimez déjà ?
EUSÉBIE
Px.mrquoi pas ? Laissez-nous , Marton.
MADEMOISELLE DOLBAî?.
Je conçois bien qu'ici je vous dérange,
riAlMOND.
Mais, Marton est, d honneur! une soubrette étrange. Ne suis-je donc pas homme à te récompenser ? Tu me connais bien mal \ et , tiens , pour commencer , Prends ceci.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Pc l'argent!
F. A IMOND.
Ah! je vois la colère :
C'est trop peu qu'un louis? En voilà deux, ma chère.
MADEMOISELLE DOLBA?:,
Eh ! gardez tout votre or.
ACTE II, SCÈNE IX
R AIMOKD.
Ah ! ma belle , paidou :
Vous êtes un pliéuix.
EUSÉBIE
En effet.
RAlMO>'D.
Fil 1 bien donc , Va , par amitié seule , en soubrette fidèle , Te tenir à la porte , et faire sentinelle. ( Il la prend par la main et la place lui-mcme à ce poste. )
( Avec afl'ectalion. ) ( I5as à Eusébie. )
L5 , bien. Charmante Elise ! enfin.... Permettez-vous pue , pour la tourmenter , je tombe à vos genoux 7,
EUSÉBIE, bas.
Vous êtes donc malin ?
BAIMOND , Las.
Oui , quelquefois.
MADEMOISELtE DOLBAS, de loin , assez gaiment.
Courage !
Tous me faites jouer un joli personnage l
EAIMOND*
Ne bouge pas, Marton.
(Et toujours aux pieds d'Eusébie , il lui prend la main.) (Bas, à Eusébie.) Pardon...
MADEMOISELLE DOLBAN.
Oh! c'est trop fort :
Je vous en avertis ; la sentinelle sort , Et reviendra bientôt , mais avec bonne escorte.
(Elle sort.)
SCÈNE XL
LES PnÉCÉDESS, MADEMOISELLE DOLBAN, FLORIMEL, If- Lras en écharpc.
MADEMOISELLE DOLBAN.
(A part.) Venez, Monsieur, venez. Je vous préviens, mon frère, Qu'ils s'aiment tout de bon.
FLORIMEL.
Qu'entends-j e ? un téméraire Ose parler d'amour ù ma sœur! ah! moibleu!
BAIMOSD.
Monsieur !... en vérité...
EUSÉBIE, bas à Florimel.
Tout ceci n'est qu'un jeu , (Vous savez bien....
ACTE II, SCÈNE XT
FLOUJMEL, bas à Eusébie.
Eh 1 oui , je sais très-bien , ma chère j Aussi , fais-je semblant dôlrc fort en colère.
MADEMOISELLE DOLCAN, à Florimel.
Eh ! ne l'écoutez pas : il était à ses pieds , Ici même.
FLORIMEL, à Rainiond et à Eusébie.
Tous deux , ainsi , vous me trompiez !
R AlMOSD.
Moi? qu'avais-je promis?
Un amoureux mystère !
( A Raimond.)
Et lorsque vous savez quel est mon caractère'.
EUSÉBIE
oh ! oui , très- violent.
F L 0 ni M E L.
Quand l'honneur est blessé...
E AI MOND
L'honneur? eh ! mais , de grâce , en quoi l'ai-je offensé?,
FLORIMEL,
C'est me manquer enfin,
RAIMOND
En ce cas , je suis homme A vous fafirc raison,...
FLORIMEL.
Demain , je vous en somme.
EUSÉBIE
Ciell ils vont s'égorger, pour un niutl
( A mademoiselle Dolban.)
Et volI3 Le fruit de vos rapports , fille injnste !
FLOniMEL, bas à Euiébic.
Bravo !
Vous jouez comme uù auge.
MADEMOISELLE D O L B A >' , bas à Florimel. Applaudissez ; courage !
Elle joue, on effet, très-bien.
Fl.or.lMEL, bas.
Eh! oui.
MAD EilOlSELLE DOLBAN.
3 'enrage.
EUSÉBIE, afToclant un grand sérieux.
Mou fière, c'est pousser Temportement trop loin. Blonsieur n^'a point de tort, aucun, j'en suis témoin; Et c'est vous seul ici , qui lui faites injure.
Je suis trop vif, mon cher, pardon , je vous conjure.
r. Aimoisd.
Soit.
MADEMOISELLE DOLBA».
\ Vous ne voyez pas?
Laisse-nous en repos , Maiton,j'cn ai besoin, nioij je souffre I.., r.AlMCÎîD, à demi vois.
A piopos Et votre duel ?
ACTE II, SCÈNE XI. aSg
FLOBIMEL, de même.
Mais j'iii iiu' mon adversaire.
EbSÉBIE.
Ciel !
MADEMOISELLE DOLBAN.
Vous êtes blessé?
La blessure est légèic.
n A IMOSD.
Qnoil séiieuscment, blessé. Monsieur?
Très-peu.
Oui , la balle a glissé.
Voyons , de grâce.
( Il lui touche le bras.) f L O n I M E L.
Ab! Dieuî Vous m'avez fait un mail,,.
Iflil mais cette blessure IS'c5t point un coup de feu, mon chor, je vous assure.
(Comment donc?
On ne peut tromper les gens de l'art j C'est un poignet foulé.
r. U SÉB lE.
Bon!
Con)édies m vers. 2. 25
ayo MALICE POUR MALICE.
Oui, si, par liasard, Ctltte bîessure-là?..,
FLO n iME r,.
Quoi!
BAIMOND.
N'était qu'une cliulc ?
MADEMOISELLE DOtBAN, riant.
Ail ! ah !
FLOPIMEL,
Je vous proteste...
I\AIM0ND
Allons , point de dispute Si votre gros cheval fait souvent des faux -pas , Mon normand , quelquefois , jette son hornme i bas,
SCÈINE XII.
LES PHÉCÉDESS, MADAME DOLBAN.
MADAME DOLBAS.
Voyez I s'est-on jamais dispersé de la sorte ? Personne ne vient voir , moi , comment je me porte.
FLOIUMEL.
Quoi , Madame ?.
KAIMOSD.
En effet , Madame n'est pas bien.
EUSÊBIE.
Qu'est ce donc ?
ACTE II, SCÈNE XIII
MADxVME DOLBAN, monlrant Raimond.
Demandez !
HAIMOND.
Cela ne sera rien ; Un peu de fuvre.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Quoi!
nAïMOND , tâlaat le poiils de madame DolLan. Déjà la peau meilleure.
MADEMOISELLE DOLBA>.
Mais,
DAIMOND, à madame Dolban.
Vous avez pris l'air?
MADAME DOLBAN.
Hélas I oui , trois quarts d'heure.
nAlMOND.
Bien.
MADAME DOLBAH.
Je vous attendais,
KAIMOSD.
Je n'ai point oublie ; Mais j Monsieur me retient.
SCÈNE XIII
LES PRÉCÉDENS , LEVElLLE.
FLOniMEL.
HÉ bien ! quoi , Lévelllé ?
AÇ)2 MALICE POUR MALlCf.
LL VEILLL.
Une grande visite , allez, je vous assure,
MADAr.lE DOLbAN.
Comment ?
LLVEILLÉ.
Un voya;5eur ! ob ! c'est une aventure I... On parle de voleurs, d'hommes tués,..,
MADEMOISELLE DOLBAN,
Ah ! ciel 1 FLOt.lMEL, à R;iimond.
Oui , CCS bois sont remplis de voleurs.
nAi:\10>D , à Florimel.
C'est cruel.
MADEMOISELLE D O L B A :î , Las à Floliiiiel. Cest Gélon.
FtoniM E L , bas à sa sn-ur.
Oui , je gage : il n'a voulu rien dire.
M AD A AIE DO LE A
Suis-jc en état, bon Dieu 1 de recevoir , Quand j'ai h lièvre ?
Quoi', \uiis ne voulez pas voir?
(Bas.) Cela scia plaisant.
BIADAME D0LBA5, à domi-voii:.
Oui ! la plaisante; ie , Toujours! On est marade , cl vous voulez qu'on rie!
( A Raiiiiotul.) Cela nie tue. Au moins ne nj'abandonnez pas , Cber docteur.
r. AIMOND.
Non , Madame ; allez , et de ce pas , Vous promener encor • loujouis âçs pro/nem.des.
(IJadame Doiban sort lrislen;eiil.) r>Al!MO:JD , à part.
Comme ils s'amusent bien ! les voilà tous malades.
t'LOr.IMEL.
On vient.
aj.
2r/, MALICE POUR MALICi:.
SCÈNE XV
LES pr.ÉcÉDEss, M. SAINT-FIRMIN, CLLON, habillé en voyr.gcur étraugci : son cosiume est celui d'uu militaire allemand ; mais cet uniforme est couvert d'une ample redingoitc.
M. SA INT-FITMIN.
Mes enfans , mes amis , j'amène un vovageuf Qu'il faut bien recevoir.
FLOr. IMEL, Las.
Il est parCiil , ma sœur.
MADEMOISELLE DOLBAN, Las.
Taifait.
GÉi. ON, il 31. ?iiinl-l"irniin, avec l'acccnl alli-mantî. Ali I vous ave^ .«juvé mes jours.
l'LOr.lMEL.
Qu'ciilen^s-jc ?
M. SAINT-FIUMIS.
T'est uu é\euement, en cflct , fort étrange. 3'dllius me jn omeucr dans la forêl ; j'entenl l'es coups de pistolet.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Ail'.
M. S AlXT-F IHMIN.
Je cours à rinslaiU ,.
Et je vois des. voleurs, dont une troupe euloure Monsieur , qui sa dérend avec une hravourcl ,
GÉLOîî.
J'en avais tué six , déjî» . de ce seul bras :
ACTE II, SCÈNE XV
Ah! s'ils n'avaient clé que dix, les scélérats f...
EUSÉBIE
K'élcs-vous point blessé ?
GÉLON
J'étais , je vous assure , Blesac dans quatre endroits : j'ai guéri ma blessure Moi-même , en un clin-d'ceil,
MADEMOISELLE DOEBAN,
Ah ! ah ! comment cela ?
GÉLON, montrant un petit flacon.
Deux gouttes seulement du baume que voilà.
MADEMOISELLE DOLBAN.
le donnerais beaucoup pour en avoir deux gouttes,
GÉLOM.
Un baiser , belle enfant ; je vous les donne toutes.
nAlMOND, à Florimel.
\ oila , pour votre chute , une merveilleuse eau,
M. SAINT-FIRMIN
Monsieur est voyageur?...
GÉLON
Presque dès mon berceau.
Mon père , en voyageant , a fait son mariage , Et nja mère accoucha , de moi , dans un voyage ; Ainsi , de père en fils , toujours nous voyageons , Et toujours en campagne.
FLOr.lMEL.
A ce mot, nous jugeons Que Monsieur est issu de parens militaires.
GELON, avec aireclat.iou.
Militaires? 0I1 1 non, cerlainenieut : mes pt-res Etaient de Lods niarchauds.
M. SAI>T - FIT. MI
Ah' al;', c'est cîiflcrcul.
GLLON.
Le commerce . Moiiiicur; mais le commerce eu grand.
C'est voire air martial qui nous avait fait croire..,.
CÉLON.
Martial? nh! Monsicm-, Li moi , pas tant de jiloirc. Mais , vous savez, , toujours voyageant cl marchant , Ou s'agucnit.
N. SAl>"T-tin3U>*.
Sans doute.
HAIMOSD.
A!i 1 monsieur le mardiaiid .
Le beau sabre
Assez beau.
Je ne saurais m en taire ,
Il est superbe.
GULOa.
Eh', mais....
ACTE II. SCÈJNE XV
MADCMOISELLE DOLDA:^.
Ail! îihl pris ? et comment?
GLL ON . afrecli'.nt de se reprendre. Pris... par t'clmngo; eli ! oui. pour un a;ios diamant (^Lio. me céda... Mcmraoud . un patha de trois qutues.
M. s AIX.T - i-iR.-uix. Moujieur e^t las , peut-être ?
GÉLON
OIj ! non ; cinq cents lisues , Tout au plus, que je Ils, et toujours à cheval.
i'i.oi;i?.it;i-.
O Dieu !
GÉî-OîJ.
Je monte Ix cru ; le n)ieu n'a pas d'égal.
MADEMOISELLE DOLBAN".
I^Ions:cur n'est point encor marié ?
GELON.
Non , madame :
Je n'eus jamais le tcms ci épouser une femme; Toujours en course...
M. s A IN T - F I n :m 1 5.
Ici long-tems je vous retiens Comme mon prisouuiçr.
GÉLON
Oui , je vous appartiens :
L'esclavage en ces lieux , pour moi n'a rien de nide.
MADEMOISELLE DOLBAN , lias ù Geloa.
A merveille.
GÉLO''î , bas aussi.
Boni ])on : ceci n'est qu'un piéludc,
29'3 MALICi: POUR MAI.ICC:.
Et je lui g.jide un tour...
M . s A I N T - F I R 51 1 N , à Golon .
Venez-vous ?
GÉLON
Dans l'instant.
( A dcnii-voix à Floriîiipl <•! à mademoiselle DolLun, en legardanl^ avec allenlion, Raiinond- )j
Bon Dieu ! que ce jeune homme a l'air intéressant 1 (II .sort avec M. Saint - Firmin, Mademoiselle Dolban et Eusëbie. )
SCÈx\E XVI.
FLORIMEL, RAIM0> D.
FLOi\lMEL, à Raimond qui sorlail.
Un mot : que dites-vous de notre nouvel hôte ?
nAlMOSD.
Eh ! mais...
FLOniMEL.
Il a vraiment la mine fièrc et haute.
nAlMOND.
Haute ■ non , je lui trouve un maintien fort coimnun.
FlOniMEL.
Mais ne voyez-vous pas qu'il a l'air de quelqu'un?
nAiîMOSD.
Oui, l'air dun voyageur, qui hûble , Dieu sait comme!
FLor.ir.iEL.
Ktes-vous bien certain , mon ami , que cet homme Soit un vrai voyascur ?
ACTE II, SCENE XVI
r. AIMOND.
Certain? non; je le cioi.
.1 inoi , j'en doute fort et je soupçonne...
RAIM OND
<v^uoi l
FLO lUMEL.
)ue c'est un voleur.
n AI 51 ON D.
Bon!
t'LOniMEL.
Ccl accent , ce mystère , Jet air moitié marchand et moitié militaire...
Jn voleur ?
c'en est un , et tout est expliqué, n A I M o N D , Comment? par des voleurs lui-même est attaqué,
''iiussc attaque ! il s'est fait , par d'autres camarades ,
[ont exprès assaillir , près de nos promenades.
iTon oncle accourt , tout fuit ; mais comme de raison ,
je chef se laisse enfui conduire à la maison ,
'our en ouvrir, la nuit, les portes à sa troupe.
F. AIMOND
3cla se peut ; au fait, le voyageur se coupe : il m'a déplu d'abord, il faut en convenir.
l'LOr.IMEL.
■ur nos gardes , mon cher, sachons bien nous tenir.
3oo MALICE POUR MALICF. ÂC. TI, SC. XVI.
r.AlMOND.
Oui , c'est ce que je fais.
Heureusement, nos armes Sont toujours en état, chez nous, en cas d'alT.nies ; Les fUîils sont charges, et les sabres sout prêts.
RAi:".IOND.
Bien ! î\îoi , j'ai mon cpce et quatre pistolets. Il laut que les méchaiis , dupes de leur manège, So trouvent , à !a (in , pris dans leur propre piège.
( Il sort avec Florimel. )
FIS El SECOND ACTE.
SCÈNE î
FLORIMEL, -viADEMOisELLE DOLBAN.
( Il est nuit. )
FLOBIMEL.
vJui, ma sceur , aux voleurs il cioil pieusement.
MADEJklOIsELLt DOLBAN.
C'est toi plutôt qui crois cela tout honucmeut : Mais , moi , je t'a\ crlis qu'il lait aenil.lant de crohc , Et ne croit vicu du tout.
I LOr. IMKL.
Fort bien I plaisante histoire !
MADEMOISELLE D0LBA5.
Il a Tair ingéau ; mais je Tobserve, moi ,
I-t je te réponds bien qu'il est plus liu que loi
FLOniMEL.
Élise est amusante , il faut que j'en convienne.
MADEMOISELLE DOLBAN.
il paraît votre dupe, et vous êtes la sienne.
Comédies en vers. 2, sG
3o2 MALICE POUR MALICE.
Nous , dupes (3c Raimond? Eli ! vn , je le promets Çu'il sera plus facile k tromper que jamais,
MADEMOISELLE DOLBAî»,
Allons , tu ne veux pas,...
FLOEIMEL.
Entre nous , il te traite Assez légèrement, cVst-à-dire en soubrette ; Voilà ce qui te fâche,
Il m'intéresse peu :
Cette Eusébie aussi cache fort bien son jeu.
!■ LOr.IMEL.
Voilà ce qui te lient ; cncor la jalousie.
MADEMOISELLE DOLBAN, affectant de sourire. La jalousie ? ah I ah 1 la bonne fantaisie !
FLORIMEL.
Oui-, parce cjue Raimond lui fait des yeux très-doux ; Mais elle s'en amuse.
MADEMOISELLE D0LBA5.
Ou plutôt de vous tous.
La scène de tantôt...
FLOniMEL.
N'était qu'un badinagc.
MADEMOISELLE DOLE AN
Au lit, Eite se Cl oit makdc.
FLOniMEL.
Oui?
MADEMOISELLE DOLBAN.
Raimond le lui dit.
lî la met rtu i:ôginie>
FLORIMEL.
Ah ! ah l
MADEMOISELLE DOLBAN.
Preuve nouvelle r hh[ oui , comme de toi , Raimond se moque d'elle.
FLOniMEL.
La preave est admirable ! Eh î mais , il est certain Que CQ jeune Raimond est fort bon médecin. Mon ouGJe en est irès-siir ; et puis, ma pauvre mère , Tu le sais , est un peu mala le imaginaire.
MADEMOISELLE DOLCAN.
To ne vcttx pas m'en croiiel Eli îiieii , soit : avant peu, ï>ts ce soit tu verras..
3o4 MALICr POUR MALICE.
FLOr. IMEt.
Oui, nous verrous beau jeu.
Ou vient : c'est lui.
MAD EMOI s ri. LE DOLBA>'.
Je sors.
FLOP I M F. L.
Adieu, belle incrédule!
MADEMOISELLE DOLBAy.
( A part , en sortunt ) Adieu , railleur. Cher frère ! il est bien ridicule.
FLOr.IMEL, seul.
Qu'elle est simple, nia sceurl Eaimoud , malin, plaisant'. AIj ! le pauvre garçon , il est bien innocent !
SCÈiNE II.
FLORIMEL, M. SAINT-FIRMIN, RAlMOND,
a un sal>re et quatre pistolets à sa ceinture.
M. SAIST-Fir, MIS.
Est-ce toi , Florinicl ?
FLOP.îMEL.
Oui , mou oncle , moi-même :
Et notre c]:er Raimond ?
haimoxd.
I-e voici
Boa. Js l'aime Ikimé de pied en cap.
'ACTE III, SCÈNK II. 3o5
r. AlMOND.
Mais , c'est le cas , je crois, ai. SAixT-rir,Mi>.
Âssiu'émeut.
FLOEOIEL.
Sur vous on peut rompicr, je vois.
UAIMO.NU.
Oui , certes.
t'LOP. IMEL.
Ft notre homme , est-il un ti:pit;iiue De voleurs , hein ?
lîAlJïOND.
D'accord , la clio,se est trop cettainc.
M. SAlST-Fir.MlX.
Lui-même il se tniliit.
FLOniMEL, à Raiîiiond.
Ca , Raimoud , dites-moi, Vos ordres sont donnés h Lubin ?
nAlIV10 2»D.
Oui , ma foi , Dos ordres très-précis , puis , son cher camarade , Léveillé. quelque part Ta mis en eml'usrade j lu nuillieur au premier qui se présenterai Lubin est fort, alerte, et d'abord il batua....
FLORIMEL.
il m'a paru poltron , soit dit sans vous déplaire.
r. AIMO^D.
3ui, mais comme Saucho , brutal dans sa colère.
1 L o n Ml E L.
^h I (;a 5 partageons -nous : vous, dans l'intérifur,
3ç6 MALICE POUR MALICE.
Vous veillerez , mon oncle ?
M. SAl>"T-Fir.MI>".
Oui , tout près de nia soair.
A propos, elle est mieux; nous soilons ce chez elle.
r.AiMO > D.
L emcliquc a passé /
FLOniMEL.
Mille grâces du zèle...
W. SAINT-FIRMIN
La bonne gouvernante est déjà mieux aussi.
BAIMOSD.
Je réponds d'elle,
FI.OKIMEL.
Bon. Mais vous êles ici Poclcur universel.
r. AlMOND.
Oui , la besogne abonde.
M. SAIÎÎT-FIEMIÎJ.
.1 espère que Rainiond guérira tout le monde. Mais , où scias-iu , toi ?
FLORIMEL.
Là-bas , près du chemin , Seul ; et j'y lesteral , s'il faut, jusqu'à demain.
M. s AINT-Fir,MI>".
Bon.
Et quel poste , à moi , tn'assignez-vous , de giâcc ?
FLORIMEL.
Mais 3 restez ici nu-mc ; oui , mon cher, ccUc place
ACTE III, SCENE H. 3o
Est C;rt eJSentieHe à garilfr ; car voici
La cî)aiiif)tc Je uoîrc homme , et mn sceur lige It i.
Hêbien! soit. Voire sceur, Monsicnrl à .-.a (.iéfciisc TiopLcurcux de veiller! c'est là ma récompense.
FLORIMEL,
IF est cbarmant , criionneur î l^u reste , enlcnclotts-nous ^ Au plas fct^cr signal , nous volerons à vous.
BAIMOKD.
Jf c vo«5 derîKigez pas : Raimond , je vous assure ^ Eî>t Loinme à terminer tout seul une avciiliirc,
M. SAlST-Iir.'IMIN.
C^e*t au Inave.
rLOKIMEL.
Cui , je vois. Ainsi nous vous la'ssoi:s.
r. Al MONO.
Js vûiis en prie; allez, Mess'curs , point de façons.
Sans adieu.
M. s AIST-FIRMIN,
Veillez bien.
r. AIMOND.
Compiez-y,
FL OKI M Et,
Pienez gai de ; Ne vous endormez pas.
KAÏM05D . les yeux tournes vers la fcnrlrr d'Eusélne Port-nn quind on regarde?
3o8 MALICE POL'K MALICE,
Fr.or. i.MEL.
( Bas , à j>I. hJainl-i'innin. ) Au revoir. Avouez que c'est un Lou ciiraiit. M. SAIKT-Fir. ?:II>' , bas.
Oui , je crois qu'on l'a iah expiés pour nous, vraiment (ilsorl avec riu;u^iel.)
SCÈ^NE III.
KAIMOND.
Me voilà seul enfin ; l'aventure c-t pliiisaute ;
Ma situation devient intéressante.
Ce Florimel, qu'on dit si malin ; mais il e^^t
Bien boa enfant : vovez Ix quel posrc il me met î
Près de celle que j'aime.... O tliarrnante îiusehie I
Qu'il m'est doux.... Mais, hélas! serail-elle enùoimie?
Ke la réveillons pas.... O Dieu I je l'entrevois.
SCÈÎNE IV.
RAniOND, EL'SÉBIE.
ECSÉBIE, à sa fenêtre.
Pauvre Fvainiondl j'ai cru que i'entccdaià sa voix.
BAiMOND , à part.
Ecoutons.
EUSÉBIE
c'est ici qu'ils l'ont placé, saîiS (^outc; Hé'as 1 ce bon jeune homme', il est la» t'e sa loule ; On le fatigue encot ; voyez. I
ACTE III, SCÈNE IV. Sog
H AlMOND , ù part.
Quelle bonlé 1
EUSÉBIF.
il j'étais Siirf! , moi , qu'il fût de ce côté . e saurais l'avertir que c'est un stralagêmc.
RAl:.^O^D , à .<arl.
i^harmante !
EU SUBIE
Mais , peut-être, on in'ohserve mo'.-nienic. Essayons: je pourrais, sans afijctation, Parler , comme en chantant.
R Al MONO.
Aimable altenllon !
Chut.
E us É BIE , cJianle sur un air bien simple.
Cet étranger , simple et crédule , Je voudrais l'avertir tout bas.
Et lui sauver un ridicule Que son cœur ne mérite pas.
Jeune homme, ici tout est iranquille , F-t point de voleurs entre nous :
Quittez donc ce poste inutile , Bon voyageur, reposez-vous.
nAlMOND.
Qu'il ce Irak do bonté j^aiuie ù vous reconnaître 1
E U s ÉBIE.
Vous êtes là, ceborsî
n AlMOND.
Oui, sous votre fenêtre, 3c suis loin de me plaimlrc; et trop heureux ici..,. Mais vous-même, si taid, vous vcillei donc aussi î
3io MALICH POUR MALICI:!.
Je n'aurai» [)u doinju : je souffrais; je l'avoue...
nAlMOSD.
Eh î de quoi ?
EU SÉBIE.
I\îais des leurs, Monsieur, que l'on vouj joue. ?fe le voyez-vous pas .•"
R AIMOND
Eh 1 oui , j'entrevois bien Que Ion s'égaie ici; mais bon! cela n'est rien; Et quand vous me plaignez, je ris de leur malice.
EUS É BIE
Je vous plains , et je fus un iuslant leur complice.
«AIMOSD.
Vous, leur compiice? vous? non, je ne le crois pas.
EUSÉBIE
Rien n'est plus vrai , pourtant. Je le dirai tout bas : Je ne suis po'nt Élise.
Hé bien ?
EUSEBIE.
Et point la tille De madame Dolban.
r. AIMOND.
Qu'importe la famille ?
Ah ! je m'estimerais le plus heureux moite! , Si je pouvais me croire aimé de vous....
E L SÉBIE.
Ah ! ciel î Puis-je ? .
ACTE III, SCÈNK V. 3ii
n A IMOND.
Dites un mot , 6 cliarmantc Eiisûlùe, r.l rîiiiniond vous consacre et son cceur et sa vie.
EU SÉ B lE.
iVon , Monsieur, non...
liAlMON D.
J'appelle encor de ce refus.
Voire cœur est-il libre? Hc bien?,
EfSÉBlE, en soupirant.
Il ne l'est plus Dej)uis bien peu d'instans....
( On eiUend du bruit. )
O Dieu!
( Elle ferme sa fenêtre. ) kA IM ON D , seul , un moinenl.
Douce réponse !
C'osî un consentement, je crois, qu'elle m'annonce. IMiis qui vient me troubler? Si c'est Gélon... parbleu?, le veux....
SCÈNE V
RÂIMOND, GÉLON.
RAIMOND, d'une voix forte.
Qn vive?
GÉLON
'Ami.
hAIMOîJD, d'assez mauvaise humeur.
Qui donc, l'ami !
3i7. MALICÎ- POUR MÂLICF.
GLLOTJ,
Pon Ticu !
Ccsi inol, le fo vielleur.
• r. AIM OND , à parf.
Que le diaLlj t'emporte!
GIÎLOS.
C'est fous , monsier Raimond ?
Oui. Courir de la sorta La nuit!
GE r. ON.
Il me çnfSt l'une heure le sommeil.
RAI.M.or. E.
D'une heure .'
ACTE III, SCÈNE V. 3i
GÉLOî).
C;}ini peur qu'ici qui.'li^u'un ne nous surprenne.
RAI MO?! D
ttl tout le monde c.oii.
«iÉL O N.
Clier Monsicr ! mon élat K'esl pas t'clre mauliand, mais pieu plutôt soKuit.
r.AIMOND.
Soit.
r, KL os.
Fous s^rr/ nmpiis, en àprcnaiil que-! l)cmine Est ici t'jvaiit l'.'us , et conimoiit clic me nomine.
iiai.mo:;d.
Parlez donc.
Giir. o^^ (^c pacha qui naquit dans AViddin , Qui prit en nu seul jour, Anciiiuoplc et Scnilin ; Vui , nouveau Mitliridate, îiouoiaut ses retraites, l'.n victoires souvent a cliaugé ses t'éi'aitcs, A manqué renverser tout Tempire ottoman , lu, jusqu'en son harem, fait trembler le sultin...
r>Ai >IO ND.
Après ces hauts exploits, quel grand nom dois-je attendre ?
t;^lLO^, Un nom plus grand qu'eux tous , et qni va vous surprendre, Passv\ AN-Ooioc 1
nAlMO>'D.
Grand Dieu'.
GÉLON
Vous êtes , rhe conçoi , Comédios en vers. 2. ^7
3i4 MAI. ÏCE PULll MALICE.
EtonuL' do me voir c:i France : ccoutci-moi.
n A IMOND.
J'écoute.
Mon histoire est les plus singulières.
Les armes, vous savez, ami, sont journalières: Un jour mon aile gauche, à l'fispect d'un pacha, Courut sous ses drapeaux , et contre moi marcha : Et c'était, foyez vous, mes troupes les meilleures. CIjc me pâttis cncor pendant trcnlc-six heures: Enlin, chefuis, toujours tisputant le terrain, De fieuvc en fleuve, ainsi ch'arrlve chusqu au Rhin; Ch'y saute tout armé: je tiens dans l'espérance Te trouver un âsylc et tes secours en France.
RAlMOSD.
O ciel! est-il possible? en croirai- je mes yeux ?
Mais ch'ai mis à profit tes momens précieux : Ch'ai choisi tans la France une centaine t'hommes, Ohl mais, te pral'es chens , comme fous et moi sommes : Ils sont prêts à partir, et moi , che pars temain. Che feux tenter encor , là bas, un coup le main ; Car che ne manque pas te soldats qui m'attendent , Che manque... foyez-vous, te chefs qui les commantent. Tix mille hommes, àfec tes oftlciers frança's, Moi, che les mené au tiable, et réponds tu succès. Mais, pour mon liétenant, ch'afais besoin t'un ho.-nmc: elle l'ai troufé, Raimond , et c'est fous que cbc nomme.
r.AlMOSD.
Moi , Monsieur ?.
ACTE m, SCÈNE V. 3i
G EL ON
Fous , )iion clicr. Cli'iii te Itons yeux ; allci Clie m'y connais ; chc sens tout ce que fous fallcx: Ahl tiablcl la falcur et la prutence unies.
n AIMOND.
Mais....
GÉLON
Che puis même offrir à fous teux compagnies, Pour tcux te fos amis: tisposez, maintenant. Fous foilà tout anné: marcljons , mon iiétenant.
( A part et sans accent. ) Il est tout étourdi de ce conte bizarre.
nAIMO SD , àpiirl.
La botte est vigoureuse, il faut que je la pare.
GÉLON
Fous pûlencez, Eaimond?
nAiMON'n.
OIj ! non. C'est lui ; c'c?l lui 1
GÉLON
C'est moi , sans toute,
haï MON D.
Eniinl je renconlrC aujourd'hui Passwan-Oglou !
GÉLON
Quel feu dans vos regards pélillc!
KAIMOSD.
Cci enaomi mortel de loulc ma fiimillel
Moi renncmi?...
3i6 MALICE POUn MALICE.
Il aimo:jd.
Toi-même, oui , vainqueur inhumaiu!
Cinq frères que j'avais ont péri de ta main ; Un c'iutre, échappé seul à cette boucherie, M'est venu raconter ce trait de baibaric. De douleur . en mes bras, mes yeux 1 on vu monrir j Et moi, dans ce moment, je jurai de périr, Ou de venger sur loi mes six frères.
&i:lo>'.
Qu'eniends-che ?
Ticu! tu me fais frémir par ce récit cLnurhe. Ch'anrais eu !e mailicur, Raimond, te t'arracher ?...
Oui, cruel! ie partais, et je t'a'.lais chercher, Et fût-ce au bout an monde... Enlin . je te rencontre ; Et, par le ciel vencjeur 1... vengeur , car il te montre , Je ne te laisse pas échapper.
G JÉ I. o 5.
(.heune ami 1...
r. AmoD.
Ton ami , monstre aureux '. toi , qui m'as tout ravi , Bourreau de tous les miens 1...
GÉÎ-ON.
Fous fous trompez , sans toute.
Ecoutez-moi , le grâce ; il faut...
nAlMO>D.
Toi-même : écoute.
L'occasion ici s'ofire . et je la saisis : J'ai quatre pistolets j ils sont chargés : choisi*'.
ACTE lïl, SCÈNE V
GÉLOr.
Mais....
HAIBIOîiD.
Vicus à lieiJlc pas : la uuit est belle et claire ; Viens , donnc-inoi la moit , ou reçois ton salaire. Hé bien ?
GÉLOîf.
Mui , le saug-froid chums^is clie n attaquai,
RAIIMOSD.
Dércuds-ioi.
GLLOy.
L'on i 'explique.
nAlMON D.
Eh I tout est expliqué :
K'ei-tu pas, en deux mots, PAsàWAh-OGLou ?,
GÉL05.
Non, certes*.
C'est un déguisement,
HAIMOSD.
Ah ! lu le déconcertes,
GÉLOS.
Eh ! non y j'ai pris ma pnit d'un jeu fort inucccnt..,.
haimond.
Oui , lu veux , je le vois , déguiser ton accent , Atiu de te scuslraiie ;\ nia juste querelle.
Je reviens , nu contraire , à ma voix naturelle. (;"est un tour , je vous dis , qu'on voulait vous jouer , Cher Raiuiond ; et moi-même , il le faut avouer...
nAiMOSu.
Parbiuc 1 c'est en vaii)....
3i8 MALlCli POUR MALICE.
Je ne suis point barbare ; Je suis un bon enfant , et je vous le déclare , Habitant d'un castel voisin , dans le A'allou , Ami de la famille : on m'appelle Gélon....
EAIM05D.
Quoi 1 tu ne serais point Passwas-Ogloc ?,
GÉLON
Je meure , Si je ne suis Gclou !
n AI M o N D.
Eli bien ! à la bonne heure :
Tu n'es point ce cruel , je le crois donc ; mais vous , Monsieur, c'est une affaire à vider entre nous.
GÉLOÎÏ.
Quoi ?
r.AlMOSD.
Vous vous permettez de me jouer , de rire A mes dépens ; ici , vous venez de le dire. Cette plaisanterie est fort peu de saison , Et sur rhcure , Monsieur, j'en demande raison,
G EL
Plait-il? quoi! vous voulez, pour un enfantillage?..,.
i; AIMO 5D.
Enfantillage ou non, laissons ce verbiage,
lit suivez-moi,
GÉLOS, affectant (le sourire' Vraiment, monsieur Rairaoud...
r.Ai"M 0> D , avec aploniL.
Monsieur!
ACTI£ III, SCtNE VI. 3i9
Quand on fiiit, comme voils , mélicr d'être risilleur, Lt pour Passwa^-oglou , surtout, quaud on se donne, Il faudrait savoir mieux payer de sa personne.
(Lui ofiVanl dcspisloletsw) Mais n'importe , venez , de grâce , et finissons.
Mais encore une fois...
Al) ! c'est trop de façons :
Prenez, ou je vous coupe à l'instant le visage. GÉLOS, clc'vanl la voix.
C'est un assassinat.
nAIMOND.
Ce n'est pas mon usage, GÉLON, crianl.
Amis , à moi...
RAI.MOND
Comment? vous appelez?
GÉr.0N.
PaiLlcu , (Criant encore.)
Mesdames! mes amis!
I.£S PHÉcÉDEKSj' MADEMOISELLE DOLBAN
EUSfJBIE, M, SAINT - FIT, MIN, FLO- RIMEL.
M. S Aiyx-I ITMIN.
En ! qu'entends- je?
3ao MALICE POUR MALICE.
MADEMOISELLE DOLBA!<.
Ah , bon dieu 1 Quel bmilî
FLOniMEt.
Qii'ûvez-vons donc ?
Crihoy.
C'est Monsieur qui querelle , Qui b'eniporle ! et pourquoi ? pour une bagatelle.
-M. sAiNX-tir. ,Mi:».
Bon ! se peut-il ?
RAi'MOyu, à GcJon, Monsieur, venci ù irenie pas...
(A tous l(!s autres.) Et vous , rentrez , de f^râcc.
gÉLO>, aux mêmes.
Ah 1 ne nous quittez pa.ç.
Dites, s'il u'est pas vrai, «jue Gllos je me nomme.'*
FLOniMEL.
Eh : oui.
CrÉLOS.
Voire voisin, uu bon-homme 1
r.AJMCSD.
Vd Lon-hommc l Cd fort mauvais plaisant.
MADEMOISELLE DOLBA5.
Ah ! mauvais 1...
E U s É B I E , à Raimoud .
Eh I ^louiieur î Est-ce de quoi tuer les gT.s ?
SCÈNE VII
tE3 pnÉcÉDEHS, L U B I N ET LÉVEILLÉ.
LÉ veille', de dehors.
AniE ! ohic I
LUB IN , de iiu'iiie.
Ah ! drôle !...
M. SAlST-riKMI??.
Eh 1 mais , quels cris entends-je là ? LEVEILLÉ, entre en fuyant.
Au secours I
r.UBlN, le poursuivant.
Au voleur !
M. SAIST-FIUMIN.
Qu'est-ce donc que cela î
ri.ORIMEL.
th 1 c'est loi , Lévelllé? Qu'as-tu ?
LÉ VEILLÉ
Belle demande !
Je suis roué de coup''.
LL B I N , à Léveillô.
Vous étiez de la bande ?
FLORIMEL, riant sous cape , ainsi que sa sœur. De la bande ? Il est gai.
LÉVEILL E.
Fort gai 1
M. SAI>T-FIP. MIN.
Qui l'a battu ?
LEVEILLÉ.
Mais... ce manant.
li A I M O 5 D.
Encor quelque mal-entendu.
FLOr.IMEL,
C'est singulier , cela.
LEVEILLE.
l'en suis pour une côte. r.Al?IO>D, à I.ubin , en affectant de la colère. Quoi! c'est toi, malheureux?...
LUE IN
Voyez! Est-ce ma faute ?
Et pouvais-jc mieux faire ? On me d'.t d'avancer Sur le premier... je vois un homme se glisser ; J'accours ; il fuit ; mais moi , je l'aitrappe et l'assomme.... oh ! cela , comme il faut... Il se trouve que l'homme Est monsieur Lcveillé.
LEVEILLÉ.
Mais , oui.
LDBIS.
c'est un malheur !
Mais aussi pourquoi diable a-t-il l'air u'un voleur ?
FI. or.iMEL, riant sous cape.
L'air d'un voleur ! Tandis qu'il venait , au contraire ,
SCÈNE IX
LES pnécÊDEKS, MADAME DOLlîAN, cn dcsbabillé de uuit , et en aliira 1 de malade.
MADAME DOLBAU.
Comme^hT ? c'est ici que vous êtes ?
Au milieu de la uuit I Quel l'ipage vous faites 1
Mais il le fallait bien : vous savez , ce voleur....
MADAME DOLBAN.
Ce voleur!... gardez-vous d'y croiie, cl-er docteur : Moasieui est mon ami , mou anjje tutélaire : Je trouve fort mauvais , moi , que pour son salaire , On se moque de lui.
M. SÀI?T-F1RMI5, à demi- voix.
Ma sœur, de grâce....
EAIMOSD.
Eh î quoi?
Je ne me trompais pas, on se moque de moi.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Oui ; fort bien ! affectez une ignorance extrême , Lorsque vous savez tout dès long-tcms.
ACTE m, SCÈNE X
nAiMO ND.
c'est Yous-niémc, Qui tous, l'uu aptes 1 aiitie , ici luc l'apprenez. Monsieur Florlmcl seul hésite encoi.... tenez, ]! va pailer cniln,
FI.ORIM.EL, à Rairnoiul.
Eli ! oui, c'est trop me taiic , Puisqu'à présent pour vous ce n'est plus un mystère. Il est trop vrai , mon cher, ceci n'était qu'un jeu. A vos dépens, peut-être, on s'amusait un peu. Nous pardonuerez-vous cette plaisanterie ?. '
nAlMOND.
De tout mon cœur ; d'abord, j'aime assez que 1 o.i ri: : Dans la pièce , d'ailleurs, j'ai pris mon rôle aussi.
MADAME DOLBAN.
Vous ! Lequel donc ?
r.AlMGND.
J'ai fait le médecin ici ;
( A ina(l«>mc Doiùon. ) Mais je cesse de 1 ciic ; et vous , d'être malade :
( A Florinicl. ) Croyez-moi , reprenons nos cucvaux , camarade :
( A mademoiselle Dolbaa, ) Le mien perte malheur -, belle Elise , pardon Des tours que j'ai joués ù la l'ausse Mai ton ; Lubin fut dans l'cricur ; à la paralytique 3 'ai fait boire ne l'eau , voilà son émétiquc ; Et pour l'ami Gélon , le grand Passvvan Oci.oi: , Il a pl;é bagage , et fui je ne sais où.
MADAME POLBAîî.
oh! comme il me trompait, le tuitrcl
Comédies en vcri. 2> 2o
rAlMO>"D,
Ali! mille excuses....
TLOr. IMEI..
Comment , Monsieur , tout seul , a démêlé nos ruses ?,
M. SAi>"T-Fir.:\ii>;.
Tout seul j mais nous voilà bien quittes entre nous.
r. aimo?;d.
Non : pourrai-je jamais m'acquitter envers vous , Quand je \ou3 dois, ici, le bonheur de ma vie?,
MADAME DO L BAN
Comment ?
BAIMOSD.
Voslé si près de l'aimable Eusébie...
Ici mêjne...
FLORIMEI..
Eh 1 bien , quoi ?
MADEMOISELLE DOLBAN, àFlOriiiicl.
Ce que je l'ai ptéûit :
Ils s'a'ment,
FLORIMEL.
Oui , j'en juge à ton air de dépit.
MADAME DOLBAN, à Eusébic.
Mademoiselle , eh ! mais...
M. SAIS T-Fir.MIN , à sa sœur.
Je sais tout le mystère ; J'.ivais presque d'avance arrangé celte affaire. Ma sœui : mais à demain remcttons-ea le soin. De cette leçon-là vous aviez tous besoin. V'ous n'cparguiez personne : amis, voisins et proches, Chacun avait so!i tour... Mais trêve aux vains reproches.
ACTE III, SCÈNE X
C'est Gélon qui , surlout , les avait mérités : C'est ce mauvais sujet qui nous avait gâtés. L'aissons-lù , tioyez-nioi , ce pitoyable style , Tous ces rires si faux , cet esprit si facile I Oui , soyous désormais l'un pour l'autre iuùulgens ; Vivons entre nous tous comme de bonnes gens ; Et que notre gaiié , toujours naïve et franche , Ne blesse plus, pas même, eu prenant sa revanche.
FIN DE MALICE l'O U I\ MALICE.
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